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M J D A M E 

M. A. T * * * 

Madamb, ■ 

\E ri efi point à ««? 
I Crttnd, À un Prin- 
\ ce ou à un Miriiflrt 
dEtat que je fré fente mon 
ouvrage : c'ejl à^ i/oUs , Ma- 
dame, 



II E P I T R E. 

DAME, dont le rang nefi que- 
gai au mien. JMais que suotts 
êtes amplement dédommagée 
de cette égalité ^ par 'vos qua- 
lités perfinnelles ! Je la njoU 
bientôt dijparoitre, dès que je 
njiens à 'uom apprécier par 
l'ejprit^par le cœur : je trou- 
*ue alors la belle Menoqjji 
bien plus digne de mes hom- 
mages y que ces vaines idoles 
du peuple y qui n ont pour elles, 
que leurs grands noms, (^ la 
pompe qui les environne. J'ai 
yiit quelque fart dans ce Li- 
vre y que fi la vertu Je rendait 
vifible, cejeroit Dieu que nous 
verrions ,- dans tout t éclat de 
fa grandeur ^ de fa Jainteté : 


E P I T R E. III 

f ajoute ici\ M a dame-, '^«e 
fi y fotèr- ménager la finhle^ 
de notre vue , elle empruntait 
une forme humaine, ce fer oit 
la votre eiuelle prendrait ; du 
mains ne paurroit-elie mieux 
choifir » pour fe rendre aima- 
ble aux hommes , ^ lesgamer 
par fis attraits: ?<? ne puis 
dancàufji mieux madrejfer 
qtîà vaut , • M A D A M E , 
pour dédier ' ùH tra'vdili que 
je- confacre à fei ghirè^ Quel 
accueil ne devez^vaus pas fai- 
re aux Mœurs , vaits qui en 
avè^de fi pures! ' fafi dire, 
que t Auteur mmie mériti auffi 
de votre part quelque confidé- 
ration. La morale qui régm 
-"iv^ * 2 dans 


IV- E P I T li Ç.. 

dar^s.cet Omjr^e ^ ^ft exaâh. 
^ hors de criti(^ue :<^ cetu 
morale efi la mienne^ àefi Tex^ 
freffion Jincere. dei fentinkns 
de mon cœur. Otulque tendre 
que fiit un a^i f¥f U prati- 
que p ne craigneZj rien de fa 
fart ) ce ne peut être un Je^ 
duÛeur. Je vous Uiffe <volon- 
tiers tout l'honneur de votre 
'j^ertu : mais m n{ enviez» pas 
(a mienne. ,\ Je -v^us' crois ^ 
M A p A M E , 'ajjezjçircmjffe^&i 
pour éviter Us piegei dun 
Amant : mais regardez^-moi 
comme urf ami ajfez» droit ^^ 
pour ne vohs enjamaistendre^ 
Vous me feriez, une injufticè 
in/tgne, fi vous me foup^onr^ 

niez» 


E i» I T R E. V 

'»fe de nêtrejàge , que parce 
que vous têtes : ce Jeroit ju^ 
gerhienihjurkujfemenf duref- 
peâtueu^ç attachement avec 1$^ 
jqueljai L.homeHr aetre.^ 
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Votre très-humble & trèi* 


obéïflant Serviteur , 


; P, A N 4 G E. 
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JE iie dM poînr à moii te<aeriè, 
malgré i'4]fàgi^^êtablU qu\in atm 
m ayant furprîs une copie de l'Ou- 
vrage que je donne aujourd'hui, 
Talloît rendre public , lorfqu infor- 
mé fort à propos'v 9à TiSquc^quà 
je courois d'être imprimé fur des 
brouillons informes > j'ai mieux 
aîmé donner les mains de bonne 
grâce à Timpre/Son : parce que 
dans tout cela il n'y auroît rien 
de vrai ; & que d'ailleurs , c'eft 
une coquetterie d'Auteur , ufée. 
J'ai Icfprit un peu tourné à la Phî- 
lofophie morale : or comme l'en- 
vie, de convertir en livre tout ce 
qifpn penfe Hé bon ou de itiaufaîs, 
eft^uné maladie 'courante dans ce 
iîecle, la contagion m'a gagné, je 

me 
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' Avertissement, vh 

me fuis mis à moraliier par chapi* 
très. Le mobile qui ma dt termi- 
né , eft , fi vous voulez , Tamour 
propre ; car inutilement le nierois- 
j€ : mais du moins il s'y en eft joint 
un autre plus noble , qui eft Tamour 
de la vertu. Enflammé pour elle 
d'un zèle apoilolique, je voudroîs 
rendre tous mes ledeurs vertueux. 
Je lai bien que je n'y réuifîrai pas : 
mais , fi j etois fur d en gagner feu-? 
lement un fiir. mille , quelque péni- 
ble que foit le métier d'Auteur y 
yc ne ferois plus que des livres., & 
tous fur la. même matière. 

Qu oh fe rappelle le titre de' ce^^ 
lui^ri : 6n jQ exigera point de moîî 
ce que je ti'ai pas promis.* Ce fonb 
la Mœurs qui en font l'objet ; lâj 
Religion n y entre qu entant qu eU 
le concourt à donner des rhœurs;. 
or^ comme la Religion naturelle» 
fuffit pour cet effet , ;e ne vais pas : 
plus avant. Je veux quiun Maho- . 

* 4 métan 
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métan puîfle me lîre aufïî-bîen qu'un 
Chrétien : j'écris pour les quatre 
parues du inonde. 

Peur* être eût-on trouvé plus mo- 
defte 5 que j'eufTe intitulé cet Ou- 
vragei^ Ejfa^ d^ morale : mais c'eût 
été copier un Théologien du iîede 
dernier: or^ je déclare que je ne 
veux point aller, fur les brifées de 
ces Meffieûrs-là. Pour Réflexions 
morales ^ ce n'étoît pas une choie 
pbffible : c'eft un titre trop décrié 
depuis trente-cinq ails ; je n'ai pas 
envie de me faire mettre à V Index. 
II me reftoit de Tappeller Ejjaifgr 
Us Mœurs : mais outre que les bou- 
tiques des Libraires font déjà fur- 
chargééi' ^EjJ'aà^ il me femble que 
cfeft une impoh'tefle choquante, que 
d'annoncer au Public, qu'on s'éflaye 
à its dépens ; je voudrois, quand 
on débute 5 qu^on fût déjà fur de 
la marche. Je Taî appelle fimple- 
racnt les Mœurs ; parce que j*y peins 

celles 
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celles qu'on a , & celles qu on de^ 
vroît avoir. 

Je protefte , aînfî qull Convient 
à un Auteur qui fc mêle de faire 
des portraits, contre toute clé qu*ofl 
pourroit faire j pour m'imputer des 
applications malignes. Dire que 
je n'ai eu perfbnne en vue , ce fe- 
roît dire une fkuffeté , & même une 
fâuffeté inutile , parce qti^on ne m en 
croiroît pas. J'ai tracé tous mes ta« 
bleaux d après nature ; j'èufle rîfqué 
fans cela de peindre des êtres Idéaux : 
mais je n ai défîgné diftinâément au- 
cun de mes originaux , dont les noms 
font lin myftere impénétrable , que 
je me réferve w fett^. Les traits 
dont j ai peint les vices ^ je les ai 
tirés d*hommes vicieux : mais le 
grand nombre de ceux qui le font > 
doit empêcher qu'on n'arrête ks con- 
jeôures fur tel ou tel en particulier. 

En plufieurs endroits, je rhe fuis 
Contenté de crayonner les vices , 

* S Éuis 
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fans difcourir fur leur diâbrmlté i 
le tableau parle de lui-même. Si 
pavois peint d'après Virgile l'cnor- 
jne chef des Cyclopes , auroîs • je 
Lefoin davertîr que Fûlipheme eft 
un monfh'e hideux ? Jaî fait de me- 
jtne des vertus : j'ai fouvent peint 
*léurs grâces & leurs beautés ^ fans 
japûter aux traits par où je les ca- 
raâérifè , d'ennuyeux panégyriaues. 
Lorfque j'ai pofé de c^s maximes 
4e morale auxquelles les vicieux 
jnêrhes font hommage 3 je ne me 
fuis point mis en frais de les appuyer 
fur des preuves. Etoît-il beloin de 
prouver que la calomnie, le Êiux 
témoignage & le guet appens font 
des crimes ? 

\ Jaî répandu dans cet Ouvrage 
plus de fentiment que d'cfprit : pre- 
mièrement , parce que l'un m*étoit 
plus facile que l'autre > & de plus > 
parce que la fcience des Mœurs efl:> 
de fa nature a une fcience de fentî^ 

ment^ 
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ment. Lorfqu'il cft queftîon de cor- 
riger des cœurs gâtés , il vaut mieux 
toucher , que plaire ; convaincre 
même n'eft pas le point dont il s'a- 
git. C eft peut-être là ce qui a fait 
dire fort chrétiennement à l'îllurtre 
Monfieur Dacier f > ^^ qu'il n eft. 
5, pas de la majefté de Dieu de. prou* 
55 ver la nécèffité ^ la juftice & la 
i5 vérité de ce qu'il ordonne > qu'il 
55 fait aimer ce qu'il commande; & 
55 que c*eft plus faire que prouvée. '* 
Que ne fuis •je aufïî le maître, de 
Élire aimer la vertu ! Elle n'auroit 
pas un feul ennemi fur la Terre. 

Si quelqu'un de mes leâeurs ve- 
noît me dire avec fîncérité , " vous 
5^ avez fait un bon livre , " j'en fe- 
rois flaté^ fans doute : mais je le 
fcrois bien davantage 5 s*îl ajoûtoît^ 
" vous m'avez infpiré des moeurs. ** 

t Dans fa Préface fur Platm. 

* 6 DISCOUB^S 
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.SUR LA VERTU, 

• " Ce qtCon entend communément par le ter-^ 

' me . d'honnête homme. Différence entre 

Phonnête homme ^ PhomrHe vertueux. 

Ce ^ âejt que les bonnes moeurs. Ne 

point régler fis mœurs fitr ^exemple de 

,. tels ou tels. Inconvéniens de limitation 

en fait de mœurs. Définition de la verttu 

Si les hommes y ou Dieu même •, peuvent 

. créer des vertus ou en anéantir. Quelle 

eji la loi la plus invariable de toutes^ 

Idée de la vertu gravée dans le ; cœur 

humain en C€tra&eres ineffaçables. Diffé^ 

rentes fortes de lois :. quelles font cettes 

qui affennijjent le règne , de la vertu ^ 

quelles Jbnt èelks qui y donnent atteinte i 

fi ces dernières en peuvent détruire le 

geigne dans les cœurs droits. Dijlribution 

de ce traité y, en trois Parties.. 




AissoNs la qualité à! honnête 
homm^ à qui voudra s'en conten- 

'ter: 
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ter : on Tacquiert à trop vil prix pour 
que les âmes bien nées en doivent 
^tre jaloufes. Beaucoup de fuffifance , 
une fortune aifée , des vices applaudis, 
voilà ce qui fait l'honnête homme : 
la vertu n'y entre pour rien. 

V honnête femme n'eft guère plus 
refpeâable que Phonnête homme i tout 
ce qu'a fait Eglé pour l'être , c'eft de, 
b'avbir point affiché qu'elle fait mé- 
tier de galanterie. 

Cependant, quoiqu'il paroiflè fort 
faifé de mériter Tun ou l'autre de ceé 
deux titres , bornés au fens que Tu- 
fage leur a déterminés , qu'il fe trou- 
veroit encore d'ufurpateurs parmi ceux 
qui fe les arrogent , fi Ton en faifoit 
la recherche ! 

Un malheureux, prefle par l'indi- 
gence , arrête un payant dans un car- 
refour 5 lui prend fa bourfe ou la lui 
demande : voilà le mal-honnête hom- 
me ; & fi vous en doutez , l'échafFaut 
en décidera.. 

Mais 
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Mais logez dans un magnifique hô* 
Jel un heureux concuffionnaire , que 
les befoins de l'Etat ont enrichi; don- 
nez-lui un SuiflTe , des livrées, un nom 
de terre , il jouît de la mifere publi- 
que , fa maifon eft élevée fur les rui- 
nes de cinq cens familles : n'importe 
il eft honnête homme, puifqu'il eft 
riche & qu'il refpire. . 

Une femhie jeune & belle, étale 
jufques à l'indécence les charmes qu'el- 
le a reçus de la Nature; & les relevé 
(encore par tout l'attirail d'une parure 
élégante, les pompons, le rouge & 
les mouches : .mais elle eft à pié , & 
n'a point de valet qui la fuive : c'eft 
K^ne femme f^s honneur, on la mon- 
tre au doigt. 

A deux pas d'elle pafle une autre 
femnie dans le ménie appareil, mais 
traînée par fix courfiers orgueilleux 
dans un carofie drapé , c'eft une fem- 
me refpedable, une femme de la pre- 
mière confidération. 

Tous 
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Tous les honnêtes gens enfemble 
ne valent pas un homme vertueux:* 
ceux*là ne tiennent leurs titres que de 
leur bonheur , de leur opulence & 
de leurs proteâions : ôtez-leur ces 
appuis fragiles qui les foutiennent; 
leur honneur , qui en dépend , éproù* 
vera les mêmes révoUitions que leur 
fortune. Le même ternie en François 
fignifie, un homme infortuné & un 
homme ikns honneur : on appelle l'ai; 
& l'autre jnaJheureujç ; . &, eh effet , 
à ne pifendre l'honneur que lur le pi^ 
courant , que devient celui de nos hon^ 
nétes gens , quand le charme de leur 
grandeur eft diffipé ? 

Pour l'homme vertueux > ce font 
les bonnes mœurs qui font fes titres ; 
titres folides, auxquels l'adverfité, loin 
de l'en dépouiller , ajoute un nouvel 
éclat Le Miniftre ÂOTyrien ennemi de 
la Nation Juive , perd l'honneur avec 
la vie. Mais j'eftime Foufuet dans fa 
difgrace > & je révère faint LofêU dans 
fes fers. Or 
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Or qu'eft-ce que les bonnes mœurs ? 
* Ceft une conduite réglée fur la con- 
noiflance & Tamour de là vertu. Je 
dis la connoiflance & ramour ; car , 
faute de connoître la vertu , on n'a 
que les mœurs du peuple; & faute 
de Taîmer , on n'a que les mœurs 
des Grands; c'cft- à-dire, qu'on n'en 
à point. Il faut la connoître pour l'ai- 
inèr ; & quand on Paimè , on^ la pra- 
tique mfailliblemtnt 
;; Mais pour ' v6us faire une idée de 
la vertu ;^ ne vous là formez par fui 
fe modèle de CkâhU ^ de Fhilémô9$^ 
bu de tel autre que vous imaginez 
vertueux. L'exemple eft une règle 
âangereufë,'& qui he manque guère 
d'égarer èétiîx qui sy livi-ént aveuglé- 
ment, il en elî des exemples comme 
des confeils : pour en tirer avantage , 
il faut avoir affez de lumières pour 
lès apprécier. Les mauvais feftemples 
nuifent , en ce qu'ils entraînent à la 
pratique du mal : mais les boh& nui- 

fent 
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fentaufli quelquefois, en ce quiibor* 
nent dans la pratique du bien. Car {i. 
ceux que vous vous propofez d'imi- 
ter, ne font pas des modèles en tout 
genre , ( & où en trouverez- vous de 
tels ? ) vous ne faurîez manquer en les 
imitant , fouvent même en jes fur- 
p.frant> de refter dans l'imperfedion 
& la médiocrité. Voilà fans doute 
pourquoi le législateur des Chrétien^ 
n'a pas dit : imitez tel Apôtre , tel 
Anachorette , tel Roi , tel Père de fa- 
mille ; mais : fQyez parfaits comme 
Yotre Père célefte eil parfait. On ne 
va jamais au grand par Timitation , à 
moins que le modèle qu'on fe pro- 
pofe, ne foit inimitable. 

Théophile eftpieiix; il ne foupire 
que pour le ciel, il n'a d'ardeur que 
pour Dieu : mais le dédain qu'il a 
pour toutes les chpfes dp la . terre ," 
s'étend fur tous les humains qui l'har 
bitent: excepté le petit cercle d'élus 
qui le vifitent & qu'il édifie , tous le?, 

hom- 
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hommes font a Tes yeux des {)rofanes , 
des mondains , des gens que Dieu hait , 
& qu'il doit par conféqûent haïr- 
Vous croiriez être un Saint en imitant 
Théophile : vous feriez un homme 
dur , fier & méprifant , incapable d'af- 
fedion , d'indulgence & de pitié, 
mauvais père , mauvais mari ; & ce 
qui eft pis encore , homme incorrigi- 
ble dans vos défauts que vous eftime- 
riez des vertus. 

CUanthe eft homme d'honneur , 
aufli incapable de faire une ba(fe(fe, 
que de commettre un crime : mais il 
eft brufque & févere, toujours en mau- 
vaife humeur contre le genre humain ; 
toujours prêt à croire le mal ; croyant 
à peine le bien quand il le voit ; & 
peut-être plus piqué de la profpérité 
des méchans que de leurs défordres. 
Voulez- vous reflembler à Cléanthe? 
Vous ferez un homme mauflade ; in- 
fociable : inutile ami de la vertu , vous 
la ferez plutôt redouter que chérir \ 
^ ^ & 
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& vous paflTerez pour n'être vertueux 
que par efprit de contrariété. 

Damis eft d une efpece tout oppo- 
fée : c'eft l'ami de tout le monde ; il 
n'a jamais contredit perfonne; il eft de 
tous les avis , fuirent-ils contradidoires 
les uns aux autres ; ce feroit le héraut 
de la probité , s'il ne converfoit qu'a- 
vec des gens qui en euflfent ; il n'aura 
jamais le courage d'être méchant : mais 
il n'aura pas non plus la force de blâ- 
mer ceux qui le font Vous ne vous 
propofez pas fans doute de prendre 
Damis pour modèle ? Car vous ne fe- 
riez , après l'avoir copié , qu'un fade 
complaifant , une tête foible , un cœur 
équivoque , rougiffant d'être honnête 
homme avec les vicieux , autant que 
vous rougiriez d'être vicieux devant 
un honnête homme* 

Jeunes beautés qui: par votre inex- 
périence & par votre pente prématu- 
rée à la tendreflfe , courez des rifques 
en entrant dans le monde ; on vous 

cite 
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cite T^émir^ comme un merveilleux 
modèle de.chafteté : je n':entens point 
révoquer fa fagefle en doute ; il y a 
affurémcnt des femmes, chsiftès ; Det 
préaux en a compté jufqu'à trois j. 
quand il en faudroit rabattre les deux: 
tiers , Thémire pourroit être ce Phé- 
nix unique. Mais ne l'imitez précifé- 
ment qu'en ce point : elle croit que 
la chafteté tient lieu de toutes les ver- 
tus ; & qu'on peut bien , quand oa 
Eût tant que d'être fidèle à IBh mari , 
fe permettre des humeurs & des criail- 
leries , tyrannîfer fes enfans , & har- 
celer fes domeftiques , railler , médire 
& tromper au jeu. En vous mode- 
lant fur elle , vous ferez fans doute 
d'honnêtes femmes : mais- feriez- vous 
des femmes de mérite? Sil y avoit 
quelqu'un qui dût fe louer de la vertu 
de Thémire , ce feroit fon mari : mais 
qu'il paye cher cette vertu l 

Vous rencontrerez à chaque pas -de 

ces exemples brilians qui frappent 9U 

premier 
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premier coup d'oeil :qàeique traie de 
vertu vous gagne d'abord & vous pré- 
vient : voilà , dites- vous , un homme 
vertueux. Point du tout : on n'cft' 
point vertueux pour pratiquer une 
vertu, il les faut pratiquer toutes. 
Le Tartare ell plein de demi-vertueux : 
& fi vous n'avez la vraie pierre de 
touche, pour diftinguer le bon or du 
faux, vous rîfquez vous-même d'en: 
groflîr le nonibre; Or cette pierre de 
touche eft la connoiflànce de la vertu. 

Mais qà'efl-ce que l?t "vertu ? C'élt 
là fidélité confiante à reimpUr les oblî-' 
gâtions que îa, rdi/ih nous diâe. Et' 
qu'eft-ce que la raifon elle-mênie? 
C'cft une portion de la fagefle Divine , 
dont le Créateur a orrié nos âmes pour 
nous éclairer fur nos devoirs.-' 

Vous me demanderez" peut-être en-- 
Coit quels font ces devoirs; d'où ils 
refaite]^ ; quelle efl: la loi qiïi les 
préfcto'-- •;■■•':•■ - '-^•'- ■ •- 

le^répôîis^qâe làf tei^uMés'préîcrié 

** eft 
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t& h vôlû»té immuable de Dieu, à quoi 
la droite raifon nous avertit de nous 
conformer : & que c'eft dans cette 
conformité que cpnfiûe la:verty. Tou- 
te loi qui a coinaiencé. dans le tems» 
& qui peut ceflèr d'être en vigueur, 
n'eft point celle qijj conftitue la vertu ; 
le Créateur n'a voit point aftreint les 
homjiie^ au nouveau joug., qu'elle im- 
pofe ; mais il les , avoit certamenienC 
créés pour être vertueux. ; 

Les Souverains peuvent publier &: 
abroger des lois : i^aia ils, ne faur oient 
crçqr ni anpantir . djes . viçcti^ç, . Et com- 
ment feroientrils orç qijejDieu ne fau- 
toit feire , la vertu étant auflï inimua- 
ble daps fon effence , que l'eft le vou- 
loir Divin qui lui donne l'être? 

Les lois du. Prince enjoignent à fes 
fujets de. payer certains droits, certains 
fubfides; ell,es leur défendent. de tranC 
porter certaines tnarchandifes hors du 
Royaume , & d'y en introduire d'étraA^. 
gères,, ,;La fidélitç; àobfcrvçj; ces lois* 

feit 


lait des fajets obéïflTans : mais fait-^lle 
ées hommes vertueux ? £t fe vante* 
rait-on , bien férieufeme«t, d'avoir une . 
vertu de plus , pour n'avoir jamais . 
fait trafic de toiles peintes ? Ou , $'il 
plaifoit au Prince d'abroger ces lois^ 
qu'il eft le maître de fupprioier , di- 
roit-OQ qu'il auroit abrogé des vertus? 
Il en eft de même de toutes les lois 
pofitivtes : toutes ont commencé, touh: 
tes font fufceptibles d'exceptions^ ^de ; 
dtfpenfes, & même d'abolition. La 
feule ioi gmvée dans nos coeurs paf; 
la rnliiii . du Créateur , eû.in^ifpenfa* 
ble ipo^fr tous les; .horinçes,;j& ^piï». 
tousksitems» ' ; .^: ^ '.-îa^H •■. - . 
„ JVÎâîs , , ditçsrvous ^ ié.ç<¥ur'.ha< 
,^ ijjaiijiçft uft véritable E^ripe , b0u^ 
„ ieverfé perpétuelleraeiit: |»r le.flqx 

& reflux dé mille pa^on^ impi^tu* . 

-eufeSî, qui. tantôt fe %yent enfem- 
3^ i^l^y^ ^ :^apf6t . fe pftntm'm*. ; Gra^ , 
5, y€r;4pS3;lQis jdan? fe cœur,- des horn* 
^,#ûcSj .c^Bft lçs^%Yer, noB pas fur 
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lefabte le plus léger, mai& fur Ton- 
de la plus mobile & la plus agitée. 
Quels jQùX alTez perçânS' pourront^ 
«donc lire ce$ calrafteres ûcrés ? " 
■ Déclamations de Rhéteur : Quicon- 
que ne lit point ceâ caraderes, ce 
tt'eft pas qu'il ait la vue trop^ foible 
pour le* difcerner , c'eft qu'il; n'y re-* 
garde point : ou s'il eft des indeins où 
ih paroiiTent effacés ; ces inftâns ne 
font que paflfagers. 
' Il y ' a dans le cœur deux régions 
dîftiaâlÉs : l'une ^ eft ^ une Iflfe tm peu- 
phà qu'à fleur d'éau ; l'autre eft^Tcau» 
môme qui baigne l'Isle. Là première 
aune fur&ce plane, dure & blatic&e » 
cdtâm& leroit une table dupîus beau 
marbire de Paros. Ceft fuir cette fUN 
face i que font gravés les fkihts précep- 
tes 'de la loi naturelle. Près de ces 
cafÂéteres êft un ënfatit danîs un'e at>: 
titttdlè rêfpeftiiéùfe, ^les yeux fixés- fur- 
l'infcfiptiôn , qnîïKt &^éÈtà-^hàîiite^ 
voix: c'dft le gérii© de Msie^j^onTàj^-- 

pelle 
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pelle Amciir de U ^ertu. Pour l'eau 
dont risle eft environnée , elle eft en 
effet fujette à de fréquens flux & re- 
flux : le plus doux Zéphire fuffit pour 
l'agiter : elle fe trouble , mugit & fe 
gonfle. Alors, elle furmonte Tinfcri- 
ption , on ne voit plus les caraâeres, 
on n'entend plus lire le Génie. Mais 
du fein de l'orage renait bien- tôt le 
calme , la furface de l'Isle fort du gou- 
fre pius bilan che que jam^s ; & le Gé- 
nie reprçnd fon emploi. 

Tant que vous fuppoferez les honv 
mes obligés à pratiquer la loi natu- 
relle , îil faut auffique vou& fuppofiez 
qu'ils :k:Cpnp.pi(rent. Que diriez-vqus 
d'un Prjkicç féroce. qifi. youdçoit qp'opi 
fuivît fps intentions > .fa;î5 fe vdonner 
la peine de les rendre publique? ? 
Les Monarques les plus defpoti^qiues 
ne ppuilènt pa$ leurg caprices à ce 
point; Y art-jl donc dçux Juftiçes; 
l'une pour Dieu, ^ l'autre pour les?^ 
hommeis ? Ou Dieu , le plus tejodre 
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des pères, fera-t-il moins (équitabîe* 
qu'un tyran ? 

„ Mais c effi par jufticc que Dieoï 
y^ laifle le« hommes dans les ténèbres 

& dans l'aveuglement Ce font 

leurs crimes qui ont éteint dans leurs: 
5, âmes les lumières naturelles :• ils ne- 
^ doivent s'en prendre de leur îgno<- 
„ rance qu'à eux-mêmes "t 

A la bonne heure :- qu'ils aient mé- 
rité tant qu'il vous plaira , ce préten»- 
du aveuglement :: au inoins , depuis, 
qtfils l'ont" encouru, là pratique de- 
'feùrs devoirs leur eft devenue impôt 
^ble : cependant l'obligation ne cefle: 
pas ; & c'éft un-^tre infitHintenfe bon 
*& jufte qui continue d -exiger* d'eux 
àés devoirs auxquels ils ne fa vent pas^. 
être obligés ! J'ai chargé mon valet 
d'un 'meffage : il s'eft amufé au lieu 
de m'obéir » à fe balancer fur. iliie 
efcarpolette , & s'eft rompit la jambô. 
Il a fait une faute; je puis âvoc juft^ 
çfi la lui< faire reifentir : mais £i j'exige 

de^ 
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de lui qu'il faflfe d'autres melTages a* 
vant que fa jambe ait été ' remife , de 
quelle épithete nie - qualîfierez-vous ? 

Mais vous-même qui vous efForcey 
d'affurer aux hommes cette ignorance 
abfolue de la loi naturelle , je m'en 
rapporte à vous : il voiis ell arrivé^ 
fans doute pltis d'une fois, de violer 
quelqu'un des articles de cette loi ; 
ces infraftîons ont été fuîvies de re- 
mors^, vous n'en difcon venez pas:, 
f en intefé contre vous que vous la 
connoiflSTcz donc. 

Quand tous les hommes feroîent 
mécharis, je n'en demeurerois pas 
moins perfiladé qu'ils connoiflTent la 
vertu , pourvu qu'il y eut parmi eux 
des hypocrites j car les Tartuffes, quoi- 
que méchans eux-mêmes , r-endent té- 
moignage â la loi divine qii'ils trànt 

greffent ,. en féf^naht de S'y- confor- 
mer; ' • ■ ' K îal" ^ , 

„La Loi, dit Ciceron, dans fon 
», U. Uv. des Lois , n'efl point une 

** 4 - ^ inve»- 


xxvni D I S C U I^S 

.5, invention de refprit humain, ni un 

t „ établiflement arÛtraire ique les peu- 

„ pies aient fait, mais Texpreflipn de 

„ la raifon éternelle qui gouverne TU- 

„ nivers. L'outrage que Tarquin fit 

.„à Lucrèce, n'en étoit pas moins 

^5, un crime , parce qu'il n'y avoit point 

,5, encore à Rome de loi écrite contre 

„ ces fortes de violences. Tarquin 

5, pécha contre la loi éternelle , qui 

.„ étoit loi dans tous les tems , & non 

.„ pas feulement depuis Tinftant .qu^'elk 

^, a été écrite. Son origine eft aùflî 

5, ancienne que l'efprit Divin: car la 

5, véritable , la primitive & la prinçi- 

^, pale loi , n'eft autre que la fouve- 

„ raine, raifon du grand Jupiter, " Et 

.ailleurs^: * „ Cette loi, dit-il, efi uni-» 

5,.verfelle, éternelle, immuable ; ^elle 

5, ne varie point félon les lieux & les 

.^^teqis ;. elle n'eft pas différente au- 

„ jourd'hui de ce qu'elle étoit autre- 

r fois 

* Fraçm; de la Rép. de Oc. parmi les Oeu» 
irres de Ladlance, Uv. VI. cb. g. 
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Ij fois. La même loi immortelle règle 
„ toutes les Notions , parce qu'il n'y 5 
,, qu'un feul Dieu , qui a enfanté & 
5, publié cette loi. " 

Que ce foit donc une maxime pour 
nous inconteflable , que les caraderes 
de la vertu font écrits au fond denos 
atnes. De fortes paflions nous les ca- 
chent à la vérité quelques inftans , j'en 
fuis convenu: mais elles ne les effacent 
jamais »; parce qu'ils font ineffaçables. 

Il eft un autre obftaple qi^i nou^ 
icmpéche quelquefois de les difcerner, 
dont on fe défie moins : c'eft une fotde 
de lois d'un ordre inférieur , dont op 
a fuçé la çpnnoiflTançe avec le l^it : on 
eft accoutumé à les révérer*; & on 
leur donne dans fon cœur le même 
rang qu'à cette loi primitive qui dé- 
termine nos obligations eflentielles. 

Les lois peuvent être de plufîeurs 
fortes : ou elles contribuent à eiai/ir 
Je règne dé la vertu , ou elles lui font 
hangfres , ou elles lui font contraires. 

* * j Dans 
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Dans la première Claflfe font celles^ 
dont je parle, lois innées, lois con- 
nues de toqs les hommes , & adoptées 
dans prefque toutes les Religions du 
inonde. Révérez celles-là de toute re- 
tendue de votre ame: votre vertu rie 
pourra qu'y gagner. 

Pour celles de la feconde Clàffe, 
telles que celles qui dans les diiféréii* 
tes Religions règlent la forme exté- 
rieure du culte Divin ^ fî «liés ne cori- 
tribuent pas dirèâemént au |)rcrgrès 
de la vertu y elles n'y nuilènt pas [non 
plus pour l'ordinaire : mais on peut 
en abufer; & oh en abufe à coup 
fâr , fi dahs le cas de concurrence avec 
celles de la ptettfieFiB claffe, on leur 
donne h préférence. La loi naturelle 
efl la loi ainée , devant qui toutes les 
Religions plus modernes doivent plier 
comme fes cadettes. Cefl l'igno- 
rance de cette maxime c|[ui fait parmi 
nous des faux dévots &*\les fupeiv 
ftitieux. 


Ofgon avoit pour compagnie uniw 
que fa fille Yhihthét. H tomba eft 
fyncope : fa fille lui fit relpirer de 
f eau des Carmes , qui ne le fbulagea 
point. Cependant l'heure de ^Office 
preflbit; Philothée recommande fon 
père à Dieu & à fa fervante , prend 
& coeffe & fes heures , & court aux 
grands Auguftins : TOffice fut tongv 
c'étoit un fàlut de Confrairie. Orgon 
meurt &ns fecours , fans qu'on fe fôâ: 
même apperçu de fon detnier moment 
Qtfon TMt étendu dans fon lit & 
réchauffé , fon accident n'étoit rien :. 
Orgon vîvroit encore fî fa fille eût 
manqué le felut. Mais Philothée a^ 
Tbit c^ qiië le fon dies clodies étoit 
la voix* de - Dieu qui^ Pappeltoit , & 
que c'étoit faire une aftion héroïque 
que de préférer Tordre du Ciel au cri 
du fang-: àufli de retour fifr-ellé gêné- 
reufetnéht4'Dieu le facrifidé'dè te vîè 
de fon père, & crut fa dévoUîon d'au- 

** ^ tant 


tant plus méritoire qu'elle lui avoit 
;Coûté davantage. 

Lm'ù a toute fa vie prodigué Tes 
charmes au plus offrant; elle eft en- 
core aflfez fraîche pour faire de nou- 
velles conquêtes ; & , r^ofez-vous en 
iiir elle, elle fait mettre à profit fes 
:avanéages. Son genre de vie nel^iflè 
pas de lui donner des fcrupules , i& 
filk compte bien un jour faire une 
.retraite, hont^ête : mais en^ attendant, 
poqr le repos de fa confdœce, el]ie 
/ait dire une Mefle à la Vierge, ,toiw 
les Samedis. 

Mais rien n'obfcurcit tant les idées 
4e • Vf rtu îq^e h 'Nature: avoit gravées 
^lans tiQis . ,9ini^s 5 ,en i^ous fornisuit ^ 
Ssa?, ksi f^ux tjogmes , m les kxis d'Ë. 
|at, qui. font contraires: à la pureté de 
i3 Ipi naturelle. On a trouvé tn nai£^ 
fynts ces lois tout établies ; :eUe$ fçipt 
punies du fceau refpejftable 4^ h Re^ 
Jjgion ou de l'autorité Spuvôrainî^ : le 
moyen de foupçonner que ce qu'elles 

ordon- 
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ordonnent foit un crime , ou ce qu'el* 
les défendent une vertu? 

Un jeune Spartiate qui étoit venu 
à bout d'un larcin fans avoir été pris 
fur le fait , loin de fe juger coupable 
s'en eftimoit davantage. Qu'il eût 
dérobé les faveurs d'une fanme ma- 
riée, c'étoit une galanterie permife» 
que les mœurs du pays & l'exemple 
de Jupiter autorifoient 

Qpe de- peuples , même policés ^ 
ont pouiïé la barbarie , par principe 
de Religioàf ; jufqult idimbler des hom- 
mes à la Divinité î Et , qtfon ne tien- 
ne pas la bride au fanatiûiie » Dieu ; 
le Dieu même des Chrétiens verra 
tous les jours fes Autels fumer du 
fang de pareilles vidimes. Puiflc-t-il* 
avoir oublié les horribles facriflces en 
ce genre que faûs Pères lui ont ofiërts ! 

Tant que le crime paflfe pour un 
attentat contre la policé étabUe , il ne 
tire pas i côhfëiquence ; & rarement : 
le criminel fe croit-ît innocent : 4011^$) 

elt-a 
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cft-il accrédité par une loi ou par un 
ufage univerfellement reçu ; c'eft alors 
qu'il efîtanîe les cœurs par l'endroit 
k plus important ; ne fe contentant 
pas de leur enlever leur innocence, 
mais, ce qui eft mille fois pis encore, 
les rendant incapables de repentir. 

Ëntrainet quelques Seâateurs dans 
foh parti;, c'pft un léger avantage 
pour le vice : mais fupplânter la ver- 
tu, & en ufurper le nofli, c'eû fou 
triomphe ]e plus complet 
. Qtie deviendra donc pour lors,di- 
r£^-vous , cette fcience des mœurs in- 
née, enfevelie fous les trophées du 
vice ? Ce que devient le Soleil caché 
par un nuage : il luit . encore affez 
4)our éclairer ceux qui ont la vue faine. 
La dépravation de la morale autorife 
les vicieux ::mais elle ne corrompt 
pas les cœurs droits ; & tel (e livroit 
aveuglértient au. torrent ^ qui ffja ef- 
frayé, de rabîijie où il çpjyoit fe pré- 
cipiter ^ jk Iç «Ime 4? fcç paffions lui 

laiffe 
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laiflfe entendre tin infiant la voix in« 
térieure qui le rappelle. 

Je ne doute pas qu'à Lacédémone 
il n'y eût. des gens qui sabllinflent 
du larcin , quoiqu'il y fut permis ; & 
je fuis fur qu'à Rome , oii l'on ado- 
roit comme à Sparte , un Jupiter im- . 
pudique, l'adultère, paflbit pour un 
crime. . 

L'homme de bien autant que le 
méchant , le fage plus encore que le 
fou, fe prêtent aux ufages courans» 
dans tout ce qui nintérefle pas la*, 
vertu : .mai^ l'homme fans mœurs 
D'eft pas fâché qu'elle perde un peu 
de fon crédit 

ê 

Irène efl née de pàrens illuflres, 
mais malheureux. Le fort de fon en- 
lance fut d'être reléguée au fond d'un 
Cloître : là les germes féconds de ver- 
tu qu'elle avoit déjà dans le cœur , 
cultivés par des mains habiles , s'ac- 
crurent , & » fjrufj^îfierent de jour en 
^our. Lbrfque le maître des humains 

l'eut 
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Teut jugée fuffifamment prémunie par 
des principes de fagetTé inaltérables , 
contre la féduâidn de Texemple , de 
la grandeur & des plaifirs ; il Téleva 
par un coup de fa providence inat- 
tendu , à un rang plus éminent en- 
core que celui de fes pères» & la 
tranfporta fur le théâtre le plus bril- 
lant de rUnivers ; écueil dangereux 
pour une vertu moins affermie. Irè- 
ne efl un roc inébranlable : environ- 
née de flateurs , elle eit humble ; dans 

4e céiitre du tumulte , elle vit reti- 

.1 

rée ; dans un air infeâé par l'irréli- 
gion ^ fa pieté n'eit point ralentie ; 
fous réclat pompeux des plus riches 
ajuilemens , elle porte un front mo- 
delle ; autour d'elle régnent la diflî- 
mulation , le parjure & la trahifon ,. 
fur fes lèvres liégent la candeur , la 
droiture & la fincérité* 
" Il eft donc vrai que le torrent de 
ïexeniple n'a pas de prife fur un cœur 
Yertùeittt pât '|]irlhcipcs. * i ' ^-' "" " 

Mais 
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Maïs placez fur ce ^jjiéfie; Jh?atre , 
la jeune Cloèx iaJ^ençeîq4Îjy fe* 
gne, loin de reffsrBWher.nerle^iftftf 
féconder f?s yjgfp ; rf>n !^'y J59nM>P>^ 
comme ^e\!çj?t^pnd,nfi5 -pqjnRCMîïff);^ 
plus dp cjrcpnjfgçâéW^, tife^^ /offBt z^ 
charge. ConnoiflTez CloÇ d*origine , 
& vous ne craindrez point que Te* 
xemple la gâte; fon goût décidé pour 
la volupté avoit prévenu les effets de 
Texemple , & fon éducation n'avoit 
fait que fortifier fon goût. 

N'attribuons qu'à la violence des * 
paiSons , l'ignorance aâûelle de nos 
devoirs , Ife^ fei. dépravation de nos 
mœurs; fâifons tftîre pour quelques 
inftans leur niurmure bruyant : la 
voix de la raifon ne manquera pas 
de fe faire entendre, Rendons-nous 
à fes tendres invitations : elle n'attend 
que notre confentement pour nous 
rendre heureux. 

Eh bien , qu'elle parle ; Qii'exi* 
ge-t-dle f Qiie faut-il Taire 2 


WT**Hr DISCOURS F^ELIM^: \ 
•'''Aimer'- Dieu, vous aimer vou< 
' iftêrilei, aimer VOS' femblables, voi( 
i^utes vos obligations^ Du premia 
3e ces trais amours n^t la pieté; du 
ièûond,. la làgelTe; le troifîeme en< 
ëendre toutes 'les vertus- fociàles. 
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P liS M I E HE P AliTI B. 

DE LA PIETE 

Si elk çff At refort de k Fhilcfophie. Difi- 
mtkm eu terme de Phibjbpbie, Exijience 
^ attributs êe ta Divimti. Fattjfesno~ 
tipttt fur la Dimàté. .JXvijmf de cette 
première Partie. ...i-.y. 

PE u T-ètre s'imaginera-t-on qu'Un'eft 
pas du reflbrt de la Philofophïe de 
donner des leçons fur la Piefé. Je le paflè 
à ceux qui font confîfter cette vectu dans 
la pratique de tel ou tel culterextérieuT ; 
mais ù Ton convient de la confîderçt 
avec moi comme un fentiment naturel 
id'amour , -de refpeâ & de reconnoiiTancS 
envers Dieu ; pourquoi te Philorophe 
Q'auroiCril pas.drâit ^'en difcourii? Tout 
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ce qui n'excède pas la fphere de làraifon 
& des lumières naturelles 7. eft aiTurément 
de fon domaine. 

D y a bien des gens dânsJèmftndeà , 
qui le mot de Philofophe fait peur , paâ:- 
ce qùjlf. y7eé à .l>ien . pSii'^qui '©nténdeiit 
ce terme dans là. véritable '(îgniôcation. 

Ch€& WGrecs & IdsLatktt^^ mais (ur« 
tout chez les premiers, Tes PTulofpphes 
* étoiçnçen aflte bonnç^.oàei(r : cmies re- 
gardoit comme des hommes refpeélables, 
par la pénétraïidn de-leiir éfptit & l'é- 
tendue de leurs comioiflànces. 
' Ce terme < parmi nous ne ptéfénte pfus 
Imm^ne idéét. Ûins le lanfi^ge des GoU 
l^s , les Philosophe» font des hotùmes 
vteusv d'une, jrobe à larges- manches , & 
coëlfes d'un bonnet hu^é^ qui forment 
la jeunefle dans l'art d'obfcurcir la raifou 
par lextitfbnnêm^t;^ de àomi&S'wax GiOr 
Ilbs'.hjrpothefes lar teinture de l'évidence ^ 
& de ccttiyertir PéVidenee en problemis. 
' Ce ne- foîi* pàs' ces Philoiophés-là qui 
font pèuif : oncles» î?egarde ■ comme desi 
gens fans c6nfé^énGe>, & crn ne prend' 
pas la peiïie de médire d^ux^ 

Mais il y «n a d'une mitre Ibr^ ^ qm no 
portent ni robe ni . bonnet, qui crôycnt 
de très-boniKi foi les véaàtté$ (ooftantes^ 
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& doutent d'auffî bonne foi de cdles qui 
lie le (ont pas. 

Demandez au poiple ce que c'eft qu'un 
Philofophe . de cette efpece : c'eft , vous 
dira-t'il, un fantafque,- qui .contrôle 
toutes nos aâions-, qui traite de préju^ 
gés les trois quarts de nos opinions f 
qui ne croit ni aux esprits ni ^yx for- 
ciers > & qui peut-être ne croit pas mèr 
me en Dieu. 

Mais faites Ja même queftioU; à' un 
homme de. bon fens : Un Phiièfofdiie.^/ 
vous rqu)ndra.^t-iL , eft un lioimne qui 
examine;aKmat que de iQroire).;& jréflé^ .<, 
chit asîmt: i^ueil'agir -y^ & qui cèiiféquen)» 
mMt , /q^uandil çS; décidé^ jie. petit manr 
que ^àtre;ferme; dîùis: {à croyance |L^& ? 
Goriftaaantdans {èsdémardies. i ■ 

•GeHt fans doute ^ dans dies, hammes 
de ce caradtere que fe rencontre la» vraie 
& folifia pieté.. Qr qui la peut mieux «. 
définir, jque celui qui i)au. daiio î le coeur ? 
Ai^iedice dans d^î cerTsâùfic .Btuiofbf- 
phes:^ ^ifii^faat éclofes le$.notiohs'j{iir la . 
pieté. i}ut )e vais mettre fous . les yeux 
de mon ^eâeur; > 

Qci?it exifte uaDIeu , c^eft ^e crdis une 
vérité. 5ue deioiigs raifonnemeiis ne fe- 

roieixt'^qii^&urdr :t & qu'on ne met 

a ^ guère 
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guère en queftion que dans les EcoIe& 
Tant-pis pour ceux qui . en doutent ^ s'il 
en eft quelques-uns : ce doute même eft 
une preuve qu'ils n'ont pas la tête bien 
faine > & < qu'ainiî , les d^nionftrations 
par où l'on fe mettroit en frais de les 
convaincre , feroient faites en pure perte. 

, L'idée des fouveraines perfedions de 
Dieu , n'eft pas moins générale ni moins 
uniforme dans tous les efprits y que celle 
der fôn exiftence. Qn f^t qu'il poâède 

* toutes les qualités louables d'un être Jn* 
telligent> dans une étendue infinie , fans 
alliage d'aucune imperfeâion ; que fa 
Majeilé, fa fageuê ^ fa bonté ^ fa juftice , 
n'ont point de bornes ^ & que ïk puif* 
fance n'eft point limitée. On le fait : 
mais malgré ces notions, il eft de dan- 
gereux Sophiftes qui - nous font de Dieu 
une im^e bien étrange. 

L'Impie , du tems de D§yli apparem^^ 
ment 9 difoit dans fon cœur : Il n'y a 
point de Dieu : mais à préfent il s'eft 
corrigé de l'Âthéifme : il recomioit une 
Divinité , mais à peu près de la tremçe 
des Dieux d'Epicure > une Divinité oi- 
iîve & dédaigheufe^ qui, de crainte dte 
troubler fon repos, n'entre point dans 
le détail des araire^ de ce bas monde i 

qu 
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qui ne fètièlrit poitii offerifée par les 
mjfuftices des hommes, ni honorée par 
leurs hommages ; qui nous laifTe fort in* 
différemment jouer fur la face de la terre i 
un rôle paâager , qui fe terminera par 
notre anéanti&ment. Cette fîere DiVî^ 
nitéy mettant la créature raifonnable. au 
niveau des brutes , n'a ni recompenfes 
pour les vertus , ni punitions pour les 
crimes ; nous ne fommes à fes yeux^ que 
de vils automates , dont toute l'intellife. 
gehce , & Wnduftrie , cwfiftént unique- 
ment dans lin heureux meçanifine y & 
comme ces bulles légères que forme une 
pluie orageufe fur le courant des ravi- 
nés, nous nfe paroiâbns au monde un' 
inftant que pour.difparoitre dans Pinftant 
qui fuit . 

Une pareille Divinité en iefFet, n'eft 
point incommode à ceux qui regardent 
|a pratique des bonnes moeurs comme.un 
joug importun : elle ne fe formalife point 
de leurs déreglemens ni de leur impieté ; 
& ne leur promettant rien, n'a riçn' 4 
exiger d'eux. 

Ce n'eft pas là jtnon Dieu. Le mien • 
a feit rUnivers ,* il m'a tiré dix néant; 
tous les avantages du corps , de Pefprit 
& du cœur dont je jouis , c'eft de lui 

a î que- 
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que )e les tiens : il veille a ma âonfer- 

. vation , & fauta pourvoir à ma 'féUcité. 

Jt Pour fk bonté , je lui dois ide Parabur 5 

pour Tes bienfaits , de la recdntlôiifance > 

& pour fa Majfifté , des hommages. 

CHAPITRE PREMIER. 

t 

Dé l'amour quJon doit a t)iïy. 

fmt^^mtw^ iiftfi$éy0. Si ^éti ùifHe 
ki honmes. <Cmfatû^Jm Je- hmt^m Di- 
'z)/« Oft^c Pamour Twfahéi Vetyafferes 

' iéfomntum à fm & à Ptdore. llhfions 

. fur :0Ù Pm fi peYftùide fituffemèfit gu^<m 

^ahne Dieu : V« preuve qvloii fcàffie , c'«^ 

quand' vn fait ce qt^ilordomey Ç^ wow 

pas ce qtCil ne commande point. Céfi 

mal connoitre ce qvte Dieu eoiige de nous , 

■ que de ùroire qtCon ne k puijje aimer 

, epjtenfi haîffant. Le retour vers Dieu , 

quoi cpioccàfîonné par le dégéàt (pion a 

conçu djimonde/peut être finceré ^ du- 

• ^ablei • Pajfage du^ice à la vertu. Dieti 
eji hii-même la vertu perfoméfiée : aimer 
là vertu > c^ejl aimer Dieu. 


I 


L n'eft point d'amour défintérefle : 
quiconque a fuppofé qu'on puifle ai- 

tixet 


;tner quelqu'un pour lui-tnème,^ nefe œn- 

'.nmSbit guère en aSeétion. rûamour : ne 

dsait' qUe dli fxapjpoit entre âeùa objets;, 

dont Tuu iQontribue au bonheur de l'autre. 

Laiiïbns le Qpiétifte aimer fon Dieu , à 

riilftant*' nlêtne que fà juftîce inexorable 

le livre pour toujours à là fiîreur- des flani-. 

"mes ra'eft poiiâër triip ioin krâfinsdient 

de l'ahioui: Divin. î 

' 'ï'outses^ les >per&âians.<de Hha y ^ dont 

:il tie fâulte riefi. poùrrnotre avanta^, 

peàvent: bien nous idalufer de ^.l'admira-. 

tionz^t&tiottsMpriniér' du reipeâ z^fnais 

;dksne peuvent paisiious itC^ilcer de L'a- 

'maùt. Cu i^éft rpas ^pcédfénsiéht paixc 

•%i'îl éft.ic^t^^iB&nt) iparcé quUl .èft 

'.grahd;^.^paaroe oqu^il ^eft £à^<y..qvk ijèVHL 

mt : c^fEparcé' qïfil'jeilrbon 

' m'aime lùii-âiënie .) !&''jii!en'domie des 

témoigna^às à ichaque rîtift&nt. SUl iie 

m'aim^ok pas , :4ç&.me ierVÊrdienCifa ^txm-^ 

te-^pfuiâfasib^ > ia grandeur & & ^S^ocâfe ? 

Tout lui jieroîtfpbillbte: .mais il ne fe« 

roit rien pour:n[ioi-> ifa fouvceaine Ma^ 

jefté ne ferviroit :qu'a me- toidre vil à 

fes yeux ; il iàuroit les impyenâ de me 

rendre heuieu:^ , mais il ilee: in^ligeroit 

Qu'il m'aime au contraire , tous &$ at^ 

tributs me deviennent ^récîeux : fa Csl^ 

a 4 geflb 
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geflê^pfe^ des m^res juftes^ jpour q^on 
bonhenTf» là toute - pui^ance . leis çxécute 
ikns obâb^es j fa Majefté iiiprèjpe id€ 
rend fon amouï^'j^ gçix^ii^Vf 

jy Mais eft-il bien confiant ^àt Dieu 
i, aime les hommes ? "^ .. 

Les &veiirs faiis nombre qu'il leur 
prodigue ne permettent pas^'et^ doutée : 
màiSi Gette preuve trouvera fa place plus 
bas y employons ici d'autres argutûens» 

Demander fi Dieu aime fes famimes f 
c'eft demander s'il eft bon; & demaii'* 
der s'iLeilbon, c'eft mettre eu quelHon 
s'il exifle s car comment ' concevoir van 
Dieu oui ne foit pas bon ? Et le lèrok- 
il s'il naiflbit foh propre ouvrage , s'il 
vouloit le malheur de fes cr^tures ? 

Un bon Prince aime Ces lujets : un 
bon père aime fes enfans. On aime l'ar* 
bre . même que l'on a planté , la maifi^n 
que l'on a conflrùite ; & Dieu poiirroit 
ne pas aimer les hommes ! Dans quels 
efprits jxn pareil foùpçon peut*il naitre 9 
fi ce n'eft dans ceux qui fi>nt de Dieu 
un être capricieux & barbare > qui fe 
)ou^ impitoyablement du fort des hu- 
mains^ qui> avant qu'ils foient nés^les def- 

tine à l'enfer ^ s'en réfejrvantun > tout au 

plus 
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n réprouve r^tachement aux riche& 
fes : ils fè. font Imaginés en conféquençe 
que c'étoit une vertu que de ne rien 
avoir. De-là cette fourmilliere de men- ' 
diaus incommodes 9 vrais frelons, qui 
fe nourriâènt de la iubftance des labo* 
rieufès abeilles. 

n défend l'adultère , le viol & la (u- 
boniàtioh : cette défenfe leur a fait croi- 
re qu\ine continence perpétuelle feroît 
fort de fon goût. Us n'ont pas ofé fairç^ 
du mariage un crime : mais , ce qui y 
revient à peu près , ils ont fait de la vir- 
ginité ' une vertu \ oubliant fans doute 
que leur Maître a maudit un figuier p 
précifément parce qu'il reflèmbloit à une 
Vierge. 

B blâme enfin la mollefle & la fen- 
fualité. Quel effet cette morale produit- 
elle fur eux ? Us entrent en foreur 5 ils 
s'arment de fouets, d'efcourgécs & de 
pointes de fers & cruels contre eux- 
mêmes , ils fe déchirent impitoyable- 
ment comme fàifoient les Prêtres de 
Baal en préfènce d'Elie. Que ferien- 
vous de pis malheureux phrénétîques , 
fi vous aviez choifî pour Dieu ,. eet e£. 
prit malfaiteur quQ vous appeliez DiS-^ 
hle ? - 

• -\ 
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Un {bldat a reçu Tordre .4e fon Gom-i 

.mandant; : il ne lui eft j)as pluSrpermls de 

Toiutrepafier que d'en .rien omettre ^ 4Sc 

. fait qu'il pèche d'^i^Qu d'aïutre façon j 

fa faute peut être qgplement dangaereu^ 

fej^ & eft toujours Clément puniflable. 

Non - feulement on peut aimer Dieu 
fans'fe haïr : mais il ^^ >pa$ ^nrai qu'on 
. i'aime quand on fe iiait. Devons^novs 
avoir des fentîmens contraires aux fiens ? 
Il nous aime : n'efperons donc «pas lui 
plaire en nous haifÔmt. Il exige que 
nous aimions nos femblables comme 
nous «mêmes : cette loi fuppofe - 1 « elle 
que nous devions nous haïr ? . 

Soumette la chair à l'elprit s -mais 
ne Tanéantiflez pas. Soyez chafte : mais 
ne vous abftenez» pas d'un commerce li-. 
cite. Gai^ez^ .TVius de l'amour des ri- 
cheâes : mais ne négligez pas de pour- 
voir à vos befoins. r. Elevés^ 'fréquemment 
. votre cœur vers Dieu : maîÈ tendez auflt 
. la main au malheureux qui vous implore. 

Cette prévention , qu'on ne fauroit 
. aimer Dieu , fans contrarier tous les inf* 
tinâs de la Nature ,. . mëme^ les plus inr- 
nocens , eft il généralement rqpandûe , 
qu'on ne s'avife pas de vanter la fainteté 
d'un homme qui fait tous les jouis fes 

quatTQ 
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jjguatre xepasji^qui n^ange indiCéri^ment 
'■> chair ou poiHbn^ qui porte. dés habits 
propres & cpuche fur le dûvet , qui ai- 
^me tettdsefaient &n. ipptSe & prend plai- 
Gr à l'en aflurer y -^quelques vertus qu'U 
ait d'ailleurs > quelques bonnes aékiong 
qu'il ait faites. 

On canonife à Rome des Papes 9 des 
Jlnachorettes y des fondateurs d'Ordres , 
& des fquelettes anonymes > quand on ne 
.trouve rien de mieux 4 mais on n'y ca- 
;aonifç gupre des pères de iamille ver- 
tueux 9 s'ils n'ont été Rois > ou du moins 
juicetres de Rois. ; ? 

< Il eft. certains, dévote qui s'iinaginent 
que y pour bien aimer Pieu , il nèfaut ai- 
mer que Dieu y qu'il eft jaloux , & ne 
veut pas qu'un époux foit amoureux de 
fa femme y ou un aii^ant deià maitreâe.^ 
Ils te peignent comme un mari fantaf* 
:que & bîfarre , qui feroit un ' crime à 
fon époijfe d'être attachée à fbn ferin. 
-, A fcffce de fophiftiquer l'amour Di- 
.vin, .on-;eft venu à s'iftiaginef qu'il n'y 
a que des hommes extraordinaires , qui 
ioient capables d'un fentiment fi relevé. 
Qn eft bien éloigné de croire^ qu'un 
homme d'une vertu communie, puifle at- 
•ieiadre jufques-là ; & l'on regardeiroit 

çhea 
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chez les Chrétiens comme un blalphême,^ 
de fuppofer qu'un Turcpût aimer Dieu; 
Airijle à trente ans étoit répandu dans 
le monde : c'étoit ^'horame à la mode 5 
on le chériflbit , on le couroit 5 il étoit 
de toutes les fèt;es , & il en feifoit le prin- 
cipal agrément. Aujourd'hui qu'il eft 
fêxftgénaire l fon goût eft change : il a 
renoncé aux compagnies 4 il ne fré- 
queAte plus ;qTje les Eglifes ,• les plus 
longs Offices font pour lui les meil- 
leurs 5 il pfie fans ce0e & prie avec fer- 
veur y il regrette le tems où , diflîpé par 
les plaiGrs , il ne s'cft pas occupé à ho- 
norer Dieu & à le louer. Ceft, dit-on ^ 
que fa tète bâifle : on ne manque guère 
par cette raifon de devenir dévot à fon 
âge. J'en conviendrai , iî Arifte dans te 
tems mènie de fon dhiangemcnt a doiK 
né d'ailleurs des marques dimbécillité. 
Mais fi fon bon fens n'eè point altéré> 
je dirai que dans fa vieillefle, fes pa& 
fions étant phis calmes, fôn amour pour 
la vertu en eft devenu plus fort : or l'ai- 
mour de la vertu ne fauroit mâcher fan^ • 
pieté. Ce n'eft pas précifément à fréquen- 
ter nos Eglifes que je fois confifter la 
piété d'Arifte : ( s*il étoit Mufelman, il 
fréq^uci^tero^ le* iMofijuées ^ s'il étoit 
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plus , for chaque million , qui n*a pas plus V 
mérité fa prédiledion que les autres iront 
mérité Idir perte ? Blalphémateurs im- 
pies , qui ne cherchent qu'à me faire haïr 
Dieu , en me perfuadant qu'il me haitt 

„ Il ne doit rien aux hommes. ** 

Soit : mais il fe doit à lui-même : 8 
feut indifpenfahlement qu'il foit jufte & 
bienfaifant : &s perfeâions ne Ibnt poinc 
de fon choix ; il eft nécéflkirement tout 
cequ'ileft) il efl: le plus par^M de tous 
les Etres, ou il n'eft rien. 

Mais )e connois encore qu'il m^aime 
par l'amour même que je fens pour lui ; 
c'eft parce qu'il m'aime qri^l a grave 
dans mon cceur ce fentiment le plus pré- 
cieux de fes dons. Son amour eft le prinn 
cipe du mie^i , comme il en doit être le 
motif. ^^^ 

Qïi'9 me foit plermis, pour donner 
une idée de Pamouf dé Dieu> de^peittu- 
dre l'amour que les dévots appellent pro^ 
fane. Ce parallèle en lui-ttiëme n^a r^ 
d'indécent. L'amour n'eft un vice que 
dans les cœurs vicîeiix. Le feu, cette 
fubftance fi pure j envoie des fomées iiv 
fcdeà & même dangereufes , sHl eft pris 
à des matières borrompues : de même fi 
l'vnour ' eft nourri par^i les vices , il iie 

a % iproduit 
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Ir ^produit que de honteux jdefirs, il ne 
forme que- des deiïeins -crirnineki &n-eft 
fuivi que de troubles , de foucis & de 
malheurs. . Maïs qu'il foit né dans un 
ce&ur droit, & allumé par un objet auffi- 
bien pourvu de vertus que d'attraits > il 
cft* à l'abri de toute cenfure.j Dieu , loin 
^des?«l irriter l'approuve. Il n'a fait les 
ob)etsaimables qu'afin qu'ils foient aimés. 
Je choifis cette forte d'amour pour mo- 
4ele 4e ^l'amour Divin , parce que c'eft 
' 4e' toutes les afïêd^ians. cell^. qiH remue 
l'ame aveo le plus d'empire. &r de viva- 

' Or, que fe paflè^t-il dans «n cœur 
bien épris ?- H s'élance avec impétuofité 
vers l'objet qui l'a charmé , tous fes mou- 
vemeus tendent à l'en approcher , tout 
ce qui l'en éloigne , fait fon fupplice 5 
il tremble de lui déplaire i il «linformc 
foigneufement de fon goût & de fes vo- 
lontés , pour s'y conformer & s'y fou- 
mettre 5 il aime à l'entendre louer , il en 
pàirle avec eomplailance , tout- ce qui lui 
«n préfente l'idée lui eft cher. L'amour 
• a , dit^ou, donné naiflance à la Peinture : 
c'eft lui fans doute auffi qui a introduit 
U culte des Reliques j un cheveu de ce 
qu'on aime eft un bijou ^précieux. 

^ . Qu'on 

\ 
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Qu^on ne s'imagine point que Pamour 
de Dieu foit fort différent de celui-là : 
il n'y a pas deux manières d-aimer ; on 
aime de même fon Dieu> & fa, m^toreâEe ; 
, & ces divecfes afifeâions. ne dH&rentl?u-. 
ne de Pautre, que par la diverfilé de leurs 
objets & de leurs^ fins. Aînfi l'homme 
gieux^ pénétré jpour Ibn Dieu de fen- 
timens Semblables à xeux d'un ramant 
paifionné^ voudroît kvyrâr^ Ici- pcifle- 
der ^ lui être luû 3 il 'S?eii dcciipe aiTec 
joye, en j)arle avec f eQ)eâ « il étudie fa 
loi^ la médite & Pobfbrve: <^e(è là la 
,pj:euveauiE-Bienque PefFetde fotik^aiïïour, 
•Aimez -vous Dieu. 9 vous pa^tiqu^rez *co 
^'il vous commsuide : 10 pif^âilKï^ow 9 
vous Paimer. ^ — 

Ciém vit dansr^t retcai^'^, H a rompu 
tout commerce avec tes hommes, il prie 
à des heures 4'églées , il eft' vêtu d'un 
drap commun ) Il ne fa nourrie qiie de lé^ 
r|;uines,, mange peUv f^ ^dgMine hmh 
coup i & ne voit ppint dç fetniAes;. i :) 
. Cléonjaime- t-il Dim ? J'en doute, 
je ne lui vois que des veiftufl de caprice. 
U^feit bim des chofes que la loi Divine 
ne iut commande pas : mais iten omet 
beaucoup qu'elle prefcrit. 


• • ^ * * 
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Que Cléon revienne parmi les honf- 
mes, qu'il les aime & leur foit fecoura- 
ble autant qu'il pourra l'être; qu'il tra- 
vaille à former fon ame , au lieu de s'ap- 
pliquer à détruire fon corps 5 qtfil prie 
avec ferveur , plutôt qu'avec méthode î 
qu'il fe croye permis tout ce que fon 
Dieu ne lui défend pas i qu'il prêche la 
vertu, par fcs exemples , qu'il ofe la pra- 
tiquer au grand pur : alors je me pcr- 
fuaderai plus aiiement qu^t aime Dieu. 

L'homme ne fut ;amais demeurer dans 
un }ufte miKeu : il feut qu*il porte tout 
à l'excès* Le fondateur du ChrifKanil^ 
me avoit cft à fes DHcipêis^, que celui-4à 
^me Dieu, qui &it ce que Dieu ordonne : 
ils ont penfé que ce feroît donc Paimer 
enccHTé^ aavantagè , que de {aire plus que 
ce qu'il commande. 

11 veut qu'on le prie , qu'on l'honore, 
& ^'on hii rende des aâions de |rar 
•ces : ils ont xru (gjie la haute perfeéfibn 
confiâoit à s'abftemr de toute autre oc- 
cupation. . De^là tous^ ces pieux Ëiinéaus 
qui fe prétendent .uniquement confacrés 
* au ferviee Divin i & ^i en effet ne font 
rien de plus dans h focieté ^ que des m\h 
tiUté^ ou des aimes. . ^ 
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Proteftaiit , les Prêches j s'il étoit de la 
Religion de Job ou d'Enoch y il prieroit 
inditteremment en tous lieux ) : mais je 
la fais confifter dans l'élévation du cœur 
vers Dieu> & dans tous les Aâes qui 
en font des témoignages : or Ariftê &it 
de ces Aâes-là. 

Quand une femme qui n'a plus d'ai 
mans ^ s'adonne à la piété , c'efl; une hy- 
pocrite j dit - on 9 qui au lieu d'honorer 
Dieu > le joue. Eh ! Pourquoi ? Son 
abandon la dégoûté du mondes elle à 
cependant le cœur j:endre : il faut bien 
que cette tendrefle porte fur quelque ob- 
jet s ellef la dirige du côté du GeL Elle 
entend dii^ d'ailleurs qu'il eft plus noble 
d'aimer Dieu que les créatures ; ce fen- 
timent flatte £1 vanité > & ^^convaincue 
du néant du monde , elle aime peut-être 
Dieu par amour-propre. 

Qu'importe par qudile occafion un 
cœ^r ait été rappelle à la vertu ; pourvu 
qu'il s'y attache avec fincérité. 

Valérie avbit un amant diftingué : le 
rang tle fa conquête flattoit fon ambi- 
tion. Le volage a porté fes vœux ail- 
leurs. Pourra - 1 - elle fans déroger , rc- 
defcendre jufqu'à un adorateur moins 

qualifié ! Nw ! fon brgueil auroit trop 

• * 

a 
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à fouflSrir ; foii parti eft pris., éUe re- 
nonce à tout commerce galant. Ce chan- 
gement n'eft d'abord qù'jun dépit : mais 
qu'importe ? -il.la iire du i^éfordre.' Sor- 
^tie de l'abinie elle en connoitra .nfieux 
âsL profondeur > & révenue aux bonnes 
Jnœurs par, contrainte , elle y perfévére- 
là par goût. y^Sez dès aujoiird^hui de 
-tomaœttx^.hrcnmt /'& le tems vous a- 
tsnentsra infailliblement à le^détefter 

On s'aqcoutunië à voir un vi&gehî- 
^deux Smskorrtwcy quand on. Pa £âas 
.«éâè vdeVi^t tes yeux : mais le revoit- 
'im après «^vingt ans d'abfencê, oniuirs^ 
^if&nwt toute fa:kidwf« Le vice âe plait 
cpas du p^retnier coup d'œil: U faut que 
*lfi vue ^ fafle i an ne s'y livre/ qu^m 
^trenîblant'S'& femblable.à un nageur lid- 
lûàiàB^ qui, t^outànt la fraîcheur de li^aa y 
n'y met d'abord .que le pié, haEEarde :èn- 
:{i^itê liPtfçaenfohctir la ja^^ïe ? puis le ge- 
:i^QU^^^ puis la cûiâ^,' & s'^. plonge. en- 
èh tout entier : Kin6dele qui trahit, ion 
(devoir, a commis bien des lâchetés a- 
',vant de confommer fa défedion. 

S'il ed; ailèz heureux pour en roii^fr 
-im jour, qu'il prenne une route t^ute 
contraire à celle qui- l'a égaré , il n'y > 
marchera d'abord qu'avec peine i il la 

trouve- 
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trouvera dure & efcarpée , en comparai- 
fon (k cette pente aifée par où il cou- 
Toit à la perte : mais qu'il n^n croye pas 
fa répugnance & fes dégoûts , qu'il per- 
fîfte i celui qui marche contre fon gré 
ne laiiTe pas d'avancer ; & ce qui étoit 
d'abord une fetigue pour un homme dé- 
licat^ lui devient un exercice agréable 
lôrfqu'il eft parvenu à furmonter fe foî- 
bleflè. Ses yetix enfin deflillés verront 
^ocs le vice avec iès véritables cou- 
leurs : or on le défeeâa ft-tôt qu'on le 
voit tel qu'il eft. Ce n^eft qu'eii fe tnaC* 
^uant qu'il nous :Tgagiie : C*eft au con-, 
traire en fe montrant fans voile que la 
iFcâtu nous-éhgagfe. 'Mieux ofvla con- 
iioit plus on l'aimé : on fe profterneroit 
devant elle , on radoreix>it > fi die étoit 
pcribnftîfiée, & elle le feroit aux yeux 
*d'un «mottél à qui t)îett fe ifendroit vifi- 
ble. Car il eft le feul Etre eit qui elle ré- 
fîde dans toute fa' pufelé :' & je doute 
•qu'on puiflfeàflîgne* u«e' diâèrence réelle^ 
entre Dieu & la vertu. Nouvelle- preuve 
•d'où il réfiilte qu'aimer la vertu e'eft ai- 
mer Dieu. Pérfonne )e crois ne met en 
queftion fi l'on doit aimer la veïtu : conv- 
•ment donc pourroit-on douter qu'on 
doive aimer Dieu ? Mais n'entaJîbns 

point 
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pointa ce fujet preuve fur . preuve , les 
vérités de fentiment n'ont befoin pour 
convaincre , que d'être préfentées. Paf- 
fons à l'article de la ReCbnnoiiTance. 

— ^ 1 

CHAPITRE II. 

De la Reconnoissâkcs^ 
Q.U' ondoitaDieu. 

£& nécejfahrement acamtpagnie hu- 
mour. ùnraBeres divers fous le/quels on 
frop^ede confiderer^ Dieu , pour fexci- 
M'a la ^connoijfmce. 

DA N s le commerce des hommes , l'a- 
mour & la reoonnoiâance font deu:^ 
fentimens diftindts : on peut aimer quel* 
qu'un f^s en avoir reçu des bienfaits ; 
on peut en recevoir des bienfaits fans 
l'aimer ; & quoique comblé de fes &veurs^ 
on peut ne le pas aimer fans être ingrat. 
Il n'en eft pas de même par rapport à 
Dieu : notre recpnnoiflknce ne fauroit 
aller fans amour , ni notre amour Qm 
reconnoiâance ; parce que Dieu eft tout 
à la fois un Etre aimable & bienfàifan^. 
J'ai déja%abli qu'il eft aimable : il me 
refte à montrer qu'il eft bienfaifanu 

Vous 
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Vous Tavez gré à votre Merc âe vous 
avoir donné le jour -, à votre t Père de 
pourvoir à vos befoins > à vos Maîtres , 
d'avoir €irné /;ifotre ame de connoiflan- 
ces utiles ; à vos Bienfaiteurs de leurs 
fecours généras; s à vos amis , de leur 
attachement : or Dieu feul efï vérita- 
blement votre tnere , votre père , voore 
nuùtre j votre bienfait gyr &^ votre amii 
& ceux que vous honore:^ de^ces noms , 
ne font, à proprement parler, que les in& 
tnime^ de iès bontés fur vous. Four 
vous- en convaincre, GotiGàet&ir\^^\xs 
ces diâerens rapports. \ 
». - ' 

V 

Dieu compare- à une Mère. 

« 

// Heft phu véritabkmeHt par la création , 
. que ne Pefl ttne femme par la foi^cep^ 
tion & P enfantement, i ^ 

Syhie eft nubile.: il fe préfente un 
époux riche, galant, jeunç &bien&it: 
Sylvie rougit & le convoite s fa pudeur 
enfantiije la fait héHter quelques inftans \ 
mais tant de pecfeâions l'ébranlent à la 
fin i & fon tempéramment la décide* 

Trois 
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Trois mots Latins la iiendent femme ; 

bientôt fon époux la rend ni»B. Qu'a- 
ttelle fait juiques-lâ pour: fenfanc qui* 
naît d'elle? Celfc'Dieu^- qDi-ju tout fait.» 
Iâorfqu*il pi&fôîti lu- Tewer k les: iCieux 
fiir lôu^Sç fbndemens > iU-aamt. dès*:- lors, 
cet enfant en vue '4 & difpofoit déjà la 
longue chaîne d^vcnemfeiïs: quidevoîti 
fe terminer i fà nai&iice; Il fàifoit'. 
plus : il le créoit , en pett^Smt le limoa» 
dont il foïmâ Ton; premier pqre. i Cind* 
tant eft venu de fairt éclorrc ce germe t: 
c'eft dans le feln = de 'S)4vie qu'il lui a' 
plu de le placer i lui - même a pris foin 
de le fomenter & de le développer. 

Que cet enfant un Jour honore fa me^ 
re. J'y confens & l'y exhorte : elle a 
fôuâert y &ion pour Itâ^ -. dû moins par 
luL & à fon occafîon , les incommodités 
de la groâelSè & les douleurs* de l'eni 

I fantement. Mais qu'il porte plus haut ia 
reconnoilTance , & n'imite' pas ces fu- 
perftitieux idolâtres , qui , voyant la 
Terre fe charger tous lès'ans ^ de grains , 
de' fruits & de pâturages y adoroient en 
ftupid^ cet infiniment aveugle des bon* 
tés du Souverain maitre, fans fonger à 
bénir le bra$ puiâant q^i la rend fé^ 
coride,^ ' ' : ; 

§. IL 
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§. IL 

DlElX> COHSIDSaBlE! : COMME PeKE. 

Il remplit ce titre in/miment inieux qtim* 

mn hommes. • 

Dieueft auffi b^f ^^ de.tous les honv- 
mes , bien plus que. chaque Itontune en 
particulier ne l'eftxdè &s,)en&ns. 

Lai0bris de côte la part qu'a un.^peiie 
à la naiâance de fim ûïs , car je ne vois 
pas qu'il lui foît dà aucune. recQniiQ]£- 
Tance à- ce titre : il av5it: pour objet de 
Te fatisfkirei & s'slia^t lui/ tesiir compte 
de ce prétendu bien&it^, on lui doit fkos 
doute auffi des adtionsdéigfacBs pour les 
mets délicats qu'il* s'eft: fait ijàvir, pour 
le Champagne qu'il a hiiy pour les me- 
nuets qu'il a bien voulu danfer , .en un 
mot, pour tous les plaifirs qu'il a pris. 

Ce n'eft point par la-fimple qualité 
de Père qu'un homme acquiert des droits • 
fur le coeur de fon filsi.il n'y peut jût 
tement jMrétendre (|U'autant qu'il rem- 
plit les devoirs quQ la Nature attache 
à ce titre. • J 

Qyelle reconnoiflance doivent à leur 
Père ces victimes infortunées que le 

barbate 
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barbare relègue impitoyablement au 
fond d'un Cloitrc pour grolîîr la fortu- 
ne d'un aîné ? 

Quels doux fentimens Jèront naître 
4ans le cœur de fes fils > les emporte- 
menç d'un tyran fougueux , qui ne les 
envifage qu'avec foreur, qui ne leur 
parle qu'en termes durs , qui ne les inC 
tniit que par des mmâces y 8c ne les 
corrige qu'en les aâkilinant ! 

Quel père que Tlorimmd ! Etranger 
dans la Emilie dont il eft le chef, il va 
& vient , boit , joue & fe promené : ce- 
pendant fes etiÉms croiiTent & vieilliC- 
lent \ heureux s'ils fe portent d'eux- 
mêmes à la vertu , s'ils acquièrent des 
talens , & foi^^ent à fe faire un état , car 
pour lui il n'eft pas homme à s'en occu- 
per. U les a vu naître , leur a donné 
Ion nom : depuis il ne s'en eft plus 
jjpkXé , & ne les connoit guère que de 
vue. 

Mais puifqu'll s'agit ici du parallèle 
d'un père avec Dieu, choififfons du 
moins pour rendre la difproportion 
moins énorme , le plus tendre & le plus 
parfait de tous les Pères, Q^'ilmefoit 
permis de propofer ici le mien pour 
exempte. 

Mort 
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Mon père étoit d'une condition mé- 
diocre , mais d'une fortune au-deflbus 
de la médiocre : cependant là tendrefle. 
induftrieufe & fa fage œconomie , m'ont 
mis dans le cas de ne point porter envie 
aux enfans nés dans l'opulence. Nourri 
fobreraent , décemment vêtu , inftruît 
dans les Sciences par les plusi habiles 
maîtres , formé à la vertu plus par fe^ 
exemples que par fes remontrances ; s'il 
étoit poffîble de changer de Père , je 
n'aurois pu que perdre , en voulant m'en 
donner im autre. 

Mon père a veillé à ma {ùbdftance ^ 
à mon éducation > à mes mœurs y voilà 
des motifs de gratitude fondés. Il a fait 
pour moi tout ce qu'il a pu faire : mais 
ce qu'il a pu c'eft Dieu qui le lui a fait 
pouvoir. Il faut toujours remonter à 
cette fource primitive de toïtô les biens. 

Lorfque mon Père veilloit à ma con-# 
fervation , c'étoit Dieu qui iQe confer^ 
vok i lorfiju'il s'appUquoit à m^in&uir^ 
c'étoit Dieu qui m'ouvroit Pintelligence ; 
lorfiju'il m'entretenoit des charmes de 
la vertu 9 c'çtoit Dieu qui me la iaifoit 
aimer. 


$. lïL 
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§. III. 

Dieu considère' comme MaItre. 

// Pe/l bien plus que ceux qui nous enfeignent^ 
puifque c^efi de hii que tous ks hommes 
tiennent d'origine leurs connoijfances & 
leurs talens* - ' ' 

Si nous mettons en cotnparalfbn avec 
la Vérité éternelle d'où iprocedent toutes 
nos connoiiTances > les Maîtres qui nous 
guident & qui nous inflxuifenty foutien- 
dront-ils mieux le parallèle? Suppofons- 
les plus éclairés qu'ils ne font , plus aC 
furés des dogmes qu'ils enièignent > plus 
libres : de préjugés y plus défîntérefles , 
moins paifiomiéd : que leur fcience efl; 
encore bornée , fî on la réduit , tomme 
on doit , aux feules notions qu'accompa- 
gneht l'évidence ou la certitude ! Or ces 
notions qui feuless font dignes du nom 
de Science , Dieu les a rendues commu-^ 
nés à tous les hommes : chacun les pof- 
fede & peut fe les rendre préfentes : il 
n'eft befoin pour cet effet que d'y réflé- 
chir y c'eft-là ce qui a fait croire à quel- 
ques Seâes de Philofophes > que toutes 
nos connoiflances s'obtiennent par rémi£^ 
nifcence. 
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Le nombre des vérités , du moîns de 
celles qui font vraiment utiles, n'eft pas 
il grand que Ton croît j & ce n'eft pour 
Tordinaire que l'indolence ou la préven- 
tion qui nous les cache ,• ou s'il en feft 
quelques-unes de plus abftraites, qu'oit 
ne découvre que par une étude & une 
application opiniâtres , ce n'eft pas pour 
cela y à ceux qui nous enfeignent , ni à 
nos propres travaux, que nous en de- 
vons la découverte : ce font des tréfors- 
que Dieu a cachés plus avant que les 
autres , mais qui ne viennent pas moins 
de lui , puifqu'en creufant nous les trou- 
vons au fond de notre ame y & que no- 
tre ame eft fôn ouvrage. L'ouvrier fouille * 
la mine , le Phyfîcien 'dirige fes opéra- 
tions : mais ni l'un ni l'autre n'ont fourni 
l'or qu'elle enferme. 

§. I V. 

, ■ • 

Dieu considère' comme 
Bienfaiteur. 

Si ce titre M peut être dijputé. Inp-ati 
qui mécomtoîjjent fis bienfaits -, Jbus quels 
prétextes ils le font, i. Si les prétendue 
déjbrdrcs qui arrivent dans le monde 

b 2 Phyjiquô 
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Phyfique font incompatibles avec la fro-» 
vidence Divine. 2. Dans quelle vue H 
femble que Dieu ait ajjujetti le corps 
à des hejbins. S la depribution inégale 
des richejjis ^ des honneurs , ejH un vrai 
défordre. 3. Si les Pqffions font des w- 
ces par elles-mêmes , ou Jhnplement par 
Pabfis: quCon en fait. De quelle utiUté 
elki peuvent^^tre. S^ilfiroit mieux que 
P homme fiét parfaitement le maître de 
fes puions. 

S'il eft quelqu'un qui difpute à Dieu 
le titre de Bienfaiteur , je n'écris pas 

« pour lui > & ne me mets pas en devoir 
de le combattre : la lumière dont il 
jouît , Pair qu'il refpire , tout ce qui 
contribue à fa confervation & à fes plai- 
lîrsr, les Cieux , la Terre & , Ja Nature 
entière , deftinés à fon ufaglt^ dépofènt 
contre lui, & le confondent aâez. Une 
penfe lui-même , ne parle & n'agit que 
parce que Dieu lui en a donné la faculté : 

' & fans cette Providence contre laquelle 
il s'élève , il feroit encore dans le néant j. 
& la terre ne feroit pas chargée du poids 
importun d'un ingrat 

Qn convient , il eft vrai , aflez unanî-* 
xnément, qu'on eft redevable à Dieu de 

Vexiftence: 
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Péxîftence : mais il femble qu'on prenne 
plaifir à déprifer ce bienfait , pour s'e- 
xempter de la reconnoiflance. Ûhorajtie 
eft un animal plaintif: iî la faifon eft fe-» 
che , il voujroit qu'elle fût humide s s'il 
pleut , il demande un tems fec. Il fe don^ 
-ne la peine de faire des plaintes & des 
fbuhaits , comme s'il favoit lui-même ce 
qui lui eft le plus avantageux. Il exifte , 
& tient dans fa main tout ce qui lui eft 
nécefl&ire pour le conferver l'exiftence , 
le l^nis ^u'il plaira au Ciel qu^â en )oui£- 
fe. .N'importe, indiiFérent foMi la viè^ 
lorfqu'il 'eft queftion d'en rendre des ac- 
tions de grâces , il lui plaît -de la trou- 
ver à vhsxge : il oublie ce que Diey a 
fait eu fa weur , pour fe plaindre de ce * 
qu'il n'a pas fait 5 & voici les principaux 
griefe contre la Providence : Il arrive 
dei Jéfor dires dans k monde Plyyjlque; le 
corps a des hjbins incommodes 5 l'ame 
des pqffions déréglées. 

Examinons donc ces trois chofes, & 
juftifions s'il fe peut le Tout-puiflant. 

I. „Une Ville eft fubmergée par les 
» eaux ; une caravane eft enterrée fous 
»des fables; la Terre s'eiitr'ouvre & 
•) creufe d'aiBreux abîmes , des animaux 
n féroces attentent à la vie des hommes s 
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„ la famine, la pefte & mille autres 
„ fléaux terribles leur font la guerre & 
1^, les détruifent ". , 

Qu'y a-t-il dans tous ces événemeris 
qui vous diipenfe de la mconnoiflance 
que vous devez à Dieu ? Etes -vous 
moins comblé de fes bienfaits , parce quB 
Lima eft fubmergée ? Les feux que vo- 
mit le Mont Gibel ou le Véfuve , vous 
ont-ils endommagé? Et quand le con- 
trecoup de ces prétendes défordres at- 
teîndroit jufqu'à vous , que peut-ii vous 
«n arriver ? La mort tout au plus. 
r La mort eft-elle donc un mal par elle- 
.mçme ? Ceft la porte qui mené dé cette 
vie-ci dans l'autre. Or c'eft de vous 
qu'il a dépendu de vous afiurer pour 
cette féconde vie, un fort heureux ou 
malheureux. 

Ne jugez jamais de Dieu pat les évé- 
nemens : jugez plutôt des événemens 
par l'idée que vous avez de Dieu. Dans 
les affaires régies par les hommes , il 
n'arrive des défordres , que parce que 
ceux qui s'en mêlent font foibles , in- 
juftes ou ignorans. Aucune de ces im« 

Î)erfedions ne fe trouve en Dieu : c'eft 
ui fans doute qui régit l'Univers : com- 
inent donc pourroit-U y arriver de vé-^ 

ritables 


I. P A R TJ E. 31 

rîtables défordres ? Je vois deux chofes 
à cet ég^d dont l'une eft évidente , & 
Tftutre obfcure. Il eft évident que Dieu 
eft jufte , fage & Tout-puiflant : il n'eft 
pas évident que ce qui paroit un défor^ 
dre le foit en effet , Dieu pouvant avoit 
des lumières fupérieures aux nôtres 5 je 
décide de l'incertain par le certain j & 
jç conclus que tout eft dans l'ordre. * 

%. Pour les befoins du corps , bien 
loin qu'ils me faffent douter de la bonté 
de Dieu , 'fy trouve des marques fenfî- 
blés de fon attention paternelle fijr nous. 
Je les, regarde comme d'utiles difttaâions 
par où il nous empêche de nous livrei? 
trop long - tems à un travail foutenu , 
qui nous confiimeroit. Et ce que j'ad-» 
mire encore davantage : c'eft que ces in-» 
commodités apparentes font les fourcés^ 
de tous-^ftos plaifirs. Je ne bois & ne 
mange avec délices , qu'autant que les 
befoins m'y ont excité par l'importunité 
de leur aiguillon. 

L'ouvrier fe levé & court à l'atte^ 
lier: le feul mobile qui le remue d'or- 
dinaire , eft l'efpoir du gain i fon avidité 
ne lui laiiTeroit prendre aucun relâche ,, 
fi Dieu , qui la modère par l'impreflîoit, 
des beibins du corps , ne le forçoit àr 

b 4 quitter 
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quitter fon travail. Mais fon eftomac 
affamé l'oblige au moins trois fois dans 
le jour, à fufpendreJTon pénible exercice. 
II obéif à cette voix impérieufe : la fati- 
gue lui a aiguifé Tappétit , il l'aâbuvit 
avec une volupté que la molleffe & l'i- 
naâion des Gr^ds ne leur permet pas 
de goûter 5 il, reprend enfujte courageu- 
fement le rabot ^u ta Urne ; & va par la 
fueur & l'agitation de fon corps, mé« 
riter un autre repas auilî délicieux que 
eelui qu'il vient de faire, 
r Qui pourra exalta aifèz tes fkvinirs^^ 
' 6 fommeil bienfaifant , qui repares fi 
puiâàmment nos forces épuifées , qui 
charmes nos inquiétudes^ qui diiEpes 
nos plus noirs chagrins , & calmes nos 
douleurs les plus aîgues ? Le Nedlar des 
Dieux avoit-il des vertus comparables 
aux tiennes ? Le Népenthe fi vanté par 
Homère h'étoit fans doute autre diofé 
qu'une liqueur aiToupiflante. Dans quelle 
voluptueufe fituation ne plonges-tu pas 
les amans heureux , lorfque près d'être 
ahéantis pat l'excès du plaifir , tu leur 
viens tendre un bras propice , & fais 
fiicceder à leurs tranfports animés, une 
douce & molle ivrefle, qui fans être auffi 
vive que celle dont ils fortent , n'en eft 
guère moins délicieufe. 

Regar- 
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Regardera-t-on auffi comme un be^ 
foin incommode , cette pente infurmon- 
table qui entraine un fexe vers l'autre? 
J'avoue qu'il efl: des hommes dont elle 
fait le iupplice : mais pourquoi ? Parce 
qu'ils fe (ont follement perfuadés qu'il 
eft beau d'y réfîfter , & qu'il eft honteux 
de contribuer à la propagation de ion 
€{pece. £ft*ce donc à Dieu qu'ils doi« 
vent s'en prendre ? Faut-il qu'ils met. 
tent leurs bifarres préjugés fur fon comp^ 
te ? C^'ils redefcendent au niveau des 
autres hommes ; & que fans afpîrer à 
une prétendue perfeâion , qui n'eft qu'Ui^ 
ne chimère 9 ils confentent à fatisfami 
ce befoin qui lés preife 9 c*eft le feu] 
moyen raifonnable pour s'a&anchir d«. 
fon importunité. 

Pour rhomme fenfc, bien -loin d% 
maginer que la vivacité de fa paifion^ 
les oppofîtionis même qu'il irencontre f 
& les difficultés qu'il lui fkut furmonr 
ter, foieut de vrais malheur^^, dont il 
doive gémir, il les regarde au contraire 
comme deftinés à piquer fe$ fens & à 
rehaufler la faveur du plaifir, Otçz de 
h jpuiflance les delirs & les obllacles p 
V01V en ^éanti0çz tous les charmes* 
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Alleguerez-vous en preuve contre la 
Providence, la diftribution inégale des 
^chejfes ? „ Uyn en regorge , dites- 
„ vous , tandis que Pautre ell dans Fin- 
„ digence ". 

Cet argument porte fur un principe 
faux : détruifons fa bafe ^ il tombe en 
ruine. Il roule' fur là fuppofîtion que 
les RicheiTes font le feul , ou du moins 
le plus grand avantage dont on puiife 
jouir en cette vie : mais fi c'eft le moin- 
dre des préfens que la bonté Divine 
puHTc faire aux hommes , fi cet avanta^ 
*lfe^> tel qud^ peut être plus que coni- 
'péiitfé par d'autres 5 ceux qu'elle n'en a 
point gratifiés Jfont-ils donc bien fondés 
a s'en plaindre'?** 

Mettons fimplpiment en parallèle avec 
ces biens fragiles qui nous font étrangers 
en tous fehs , jpuifqu'ils n'appartiennent 
ni au corps- ni S,Pame , quelques-uns des 
avantages de la vie animales une &nté 
parfaite , une conformation de corps ré- 
gulière j des organes bien conflitués : 
il n'en eft aucun féparément qu'on ne 
préférât aux riçhefles , fi l'on etoit ré- 
duit à opter y bien moins aicore préfe^ 
rer4)it-on les richeifes à tous ces avanta-^ 

ges réuniSi Qyie fa>ce û oa les com- 
para 
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pare à des dons plus précieux y tds que 
la vertu, l'honneur, Pelprit, la fcienoe 
& les talens? Quelles minuties que les 
richeâès auprès du moindre de ces at- 
tributs ! Les qualités foit de Pâme , foit 
du corçs , ont de plus cette fupériorité 
fur les richeâes , que celles-ci peuvent 
s'acquérir ati moyen de celles-là $ au lieu 
qu'avec les richefles on ne peut pas com- 
pléter un corps mutilé , ni corriger une 
ame vicieufe. 

Difons la même chofe de ^inégalité 
des conditions: „L'uneft, dites-vous, 
„ aflîs fur le throne , l'autre rampe oht 
„ curément dans la pouffiefe '\ 

Placez les honneurs dans le même 
point de vue que les richefTess mettez- 
les en comparaifon avec les avantages 
foit du corps foit de l'ame 5 & vous con- 
noîtrez leur peu de valeur. Portez vo- 
tre ambition au plus haut période qu'il 
foit pofRble , ( que coûte-t-il de fouh^ 
ter ? ) Afpirez du premier coup au rang 
de Souverain \ que vos vœux même 
foient fatisfaits : quel gain réel aurez- 
vous fait ? Un Roi qui fait fon devoir 
eft le plus miférable de tous les hom- 
mes : celui qui ne le fait pas , eil le plus 
odieux. 

, )à 6 Les 
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Les bènneuts & les grands biens y pla^ 
ces fur la tète d'un homme fans méfîtei 
ont ceci de comfiHin qu'ils le dég^dent 
aux yeux de l'Univers, en mettant fes 
défauts au grand jour. 

Hypfijle & PoUion en font des exem- 
ples. Celui-ci aimoit le jeu , la table & 
les femmes : mais il aimoit auilî la for- 
tune. Cette dernière paflîon n'étou& 
pas les autres > mais elles les rendit cir- 
confpeâes y elle ne fit pas de Pollioit 
un honlme de bien, mais elle en fit um 
hypocrite. D favoit que dans le Mon* 
de , tout corrompu qu'il eft , on veut 
que le Vice marche voilé ; & que fi l'on 
&it grâce à l'homme £ins mœurs , on 
ne pardonne pas de même au Cynique 
impudent. Il compofa donc fes difcours 
& déguifa fes démarches 5 il grimaqale 
mieux qu'il put l'air d'honnête - hom- 
me devant fes Patrons , & ne leur laiflà 
•entrevoir de iès baifeffes que celles dont 
ils pou voient fe fervir utilement Pol- 

^ lion arriva au comble de l'opulence : il 
^ avoit fuivi la vraie route. Alors las 

^ d'une contrainte importune, il laiflà 
tomber fon mafque , & lâcha la bride à 
toutes fes paillons : il fit de fon ventre 

^' Sa plus chère idole 7 d'un tapis verd le 

théatare 
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tiiéatre de Tes amulemens , & de l'Opéra* 
fol'. Serrait 

Hypfifie eft parvenu aux honneurs 
par une conduite un peu diiFérente. n 
étoit né dans une paflè médiocre > & & 
capacité ne paroiilbit pas le devoir me- 
ner fort loin : mais te beau fexe plus 
pénétrant fans doute que le nôtre , lui 
trouva une forte de mérite , dont il fut fe 
prévaloir, & qui le porta au fommet 
des grandeurs. Arrivé là, le talent qtii 
ly avoit élevé ne lui étoit pas d'une 
grande reffource pour y briller : auffi y 
fit-il un perfonnage vil, dont il ne pou^ 
voit fe cacher à lui-même Kgnominie, 
par Pair hautain & faftueux qu'il affeo- 
toit en public. 

• Dans une fortune & dans un rang 
plus médiocres , on trouve à chaque 
pas des hommes que le Souverain dit 
tributeur des grâces a mieux partagéis 
qu'Hypfîfte & PoUion. Ce n'çft point» 
au feîte des grandeurs & de l'opulence 
qu'on goûte le bonheur le plus affuré , 
c'eft dans- un état mitoyen. L'air qui 
circule terre à terre eft propre à la plu- 
part des hommes. Mais celui qu'on ret 
pire fur les hauteurs , porte au cœur & 
&it tournei: la tète* 
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La Nature cette bonne merè, dont, 
ingrats que nous fommes , nous nous 
plaignons fans - cefTe y n'a pas mis entre 
les hommes tant d'inégalité qu'il fembte 
nu premier coup d'œil. Les plaifîrs les 
. plus vilis & les plus touchans font com- 
muns à tous les humains : ceux qui font 
particuliers aux Grands ne font que des 
plaifîrs de caprice y peu folides , & pour 
la plupart mêlés d'amertumes , doht ceux ' 
que nous offre la pure Nature font ex)- 
cmpts. C'eft d'elle que viennent tous 
les adoudifemens de cette vie paflàge- 
re; & c'eft du défordre de notre ima- 
gination ou de nos mœurs , que procè- 
dent la plupart des malheurs dont nous 
gémiflbns. 

3. Un autre motif dont s'autorifent 
pour nier la Providence , les ingrats 
qui la méconnoiffeht , c'eft l'empire des 
pq/Jlons fur le cœur humain. Il leur 
femble que l'homme eft fort à plaindre 
de ce qu'il s'élève dans fon ame des fen- 
jtimens indélibérés , qu'il n'eft pas maitre 
d'étouffer: ils appuient fur les funeftes 
effets des palHons, .& ferment les yeux 
lur les avantages infinis qu'elles pro- 
duifent. Détefterons-nous donc le feu 
parce ^u'il peut noua coxilumer , l'eau 
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parce qu'elle peut nous engloutir , Le^fim /m^ 
pour les ravages dont il peut être l'int 
trument. 

Confidérons les paillons en elles-mê- 
mes, & n'en jugeons pas par ce qu'il 
nous plaît d'appeller leurs effets ; ou fi 
nous confidérons ces effets , mettons du 
moins en compenfation les bons avec les 
mauvais. 

Les Moraliftes déclament d^ordinaire 
avec force contre les paffions , & ne fe 
laflent point de vanter la raifon. Je ne 
craindrai point d'avancer, qu'au con- 
traire ce font nos paillons qui font inno- 
centes , & notre raifon qui eft coupable. 

Le fentiment eft l'ame des pafÊons : 
or le fentiment n'eft point libre , ce n'eft 
point parce qu*on le veut , qu'on aime ou 
qu'on hait 5 il ne peut donc être criminel. 

Nos pafEons ne font point notre ou- 
vrage : nous les éprouvons dès la plus 
tendre enfance, nous fèntons avant de 
penfer. Ce font donc des préfens de la 
Nature j ou pour mieux dire , des dons 
de Dieu, car lé Philofophe n'entend autre 
chofe par la Nature , que la main biei^ 
faitrico du Tout-puiffant. Gr Dieu n'a 
pas fait fans doute à fes Çré.atuî:^& des, 

f réTen^ em^ifoomés,^ 

DiibiWfc 
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Difons plus : non-leulemeilt les paC 
fions ne font point mauvaifes en eUes- 
mèmes^* mais elles font bonnes, utiles 
& néceflTaires» 

Il eft jufte & naturel qu'une créature 
intelligente fouhaite fa félicité & tra- 
vaille à fe 1^ procurer : or deux chofes 
concourent à la félicité ^ Pexemptiou des 
peines , & la jouïâànce du plaifîr ^ & 
c'eft-là précifément ce qui fait l'objet de 
toutes les paffions. Toutes ont pour fin, 
ou d'écarter de nous ce qui pourroit al- 
térer notre bonheur , ou de nous aâurer 
la poffeflîon de ce qui peut l'augmenter. 

Tout fentiment qui naît en nous de 
la crainte des foufïrances ou de l'amour 
du plaifit , eft donc légitime & confor- 
me à notre inftind^. Mais comme cet 
inftind n'eft point libre , il n'eft pas non- 
plus éclairé , & n'a pas befoin de l'être, 
puifqu'il n'eft pas fait pour fe conduire 
lui-même. Il fuit le mal & cherche le 
bien : mais il faut qu'on lui montre l'un 
& l'autre , il ne s'y comioît pas par lui- 
même,- & c'eft l'ouvrage de la raîfon 
de faire pour lui ce difcernement] C'eft 
à elle qu'il appartient de régler les fenti- 
mens , en les appliquant chacuns à leurs 
j)ro|)res objets ^ 8ç eu les contenant dans 

â9 
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de juftes bornes j & c'eft précifément à 
quoi elle manque fouvent Oja fe récrie 
beaucoup contre la paffion , & c'eft }û 
raifon qui efl; en défaut. 

L'amour , par exemple , eft une pa£- 
fioh fî néceâaire au genre humain^ que 
fans elle il retomberoit bien-tôt dans le 
néant. Le goût d'un fexe pour l'autre 
fert à les perfeâionner tous les deux ; il 
forme des unions délicieu(€S> des al*- 
liances & des focietés aimables : mais 
ce n'eft que lorfqu'unc raifon éclairée y 
préfide & le dirige. Guidé i»r une rat- 
ion dépravée y il peut caufer & caufe en 
efièt tous les jours 9 des perfidies 9 des 
parjures, des adultères, des inceftes ^ 
des meurtres & des embrafemens, & 
tous lès maux dont une fureur aveugle 
eft capable. Sa fin n'a rien ^ue de con- 
forme au vœu de la nature : il tend à 
l'union d'un feace avec l'autre > & cette 
union eft légitime : ce n'eft donc point 
ce goût qu'il s'agit de réprimer. Vous 
avez naturellement le cœur tendre : ne 
travaillez point à le rendre infenfiblej 
mais fixez votre tendreffe fur des objets 
qui ne vous détournent point de la ver- 
tu , ou plutôt n'aimez que ceux qui 
voys y portent Votre penchant pour 

l'amour 
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Tamour n'en fera pas moins fatisfait: 
que dis-je? Il ne le feroit jamais qu'im- 
parfaitement fans cette précaution. Point 
d'amitié fans vertu. L'union de deux 
amans fans mœurs , n'eft point de l'a- 
mour: c'eft une aflbciation odieufe qui 
les fait entrer en commerce de vices, & 
établit entr'eux une complicité récipro- 
que. 

Agathan a pris du goût pour Céphi- 
fe. Agathon eft un petit noble précieux 
& maniéré y qui ^marche la tète haute 
& fur la pointe du pié.. S'il lui faut 
porter fes regards fur un objet qu'il n'ait 
floint en face ^ fa tète mal emboîtée fur 
fon pivot y fe détourne avec peine pour 
le chercher , & ne fait que la moitié du 
chemin 5 fa paupière qui roule languif. 
fanunent , fait le refte, & le fait à regret. 
Fier de fa, noblefle & de fbn équipage^ 
il dédaigne les talens, & ne pardonne 
d'en acquérir qu'à ces hommes placés 
au-deâbus de fa fphere , qui n'ont que 
cette reflburce pour fe tirer du néant ^ 
l'idée de Dieu l'importune , parce qu'elle 
lui rappelle un Etre fupérieur à lui} 
les vertus fociales lui répugnent , parcç 
qu'elles l'alfujettiroient à des déférences 5 
l'équité même n'eft pas &ite pour lui ^, 

parce 
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parce qu'elle borneroit fes prétentions. 
Auilî eft - il impie , dur & intérefle ; 
faux dans fes prômeflès j perfide dans 
fes engagemens ; incapable de tendreflè y 
de commifération & de reconilolâance. 
Ce n'efl point un méchant , entraîné 
au mal par la force d'un tempérament 
fougueux : c'cfl un fet qui croit valoir 
aflez, fans fe donner la peine d'être 
vertiieui. 

Céphife efl vaine & impérieufè: tren- 
te amans font à fes pies & elle les y 
fbuâre^ comme autant de trophées éri- 
gés à fes charmes. Un feul fera cou- 
ronné : mais tous l'auront adosée. E^e 
cbmniande en Souveraine , ils lui obéif' 
jent en efclaves : & pour mieux établir 
fon rigoureux defpotifme , elle a grand 
ibin de ne diâer que des ordres capri- 
cieux & bifarres. Les plus rampans de 
fa Cour s'attendent à remporter la pal- 
me : ils fe trompent. Elle veut des re£i 
jpeâs fans bornes , & méprife ceux qui 
les lui rendent. Ignorant les caradteres 
du vrai mérite > ne jugeant des talens 9 
que par la fuflifancei de la nobleHè y 
que par les titres \ du génie y que par 
les pointes > de l'amour , que par les 
fleurettes î fans religion^ fans morale ^ 

&ns 
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fans goût déterminé : que de Confornû-' 
té avec Agathonî Aufli eft-ce fur lui 
qu'elle fixe fon choix. Quel peut être 
le noeud d'un pareil aflbrtiment ? L'a- 
mour ? Non : c'eft l'aflurance qu'ils ont 
que le mérite de l'un ne fera pas honte 
à l'autre. 

Tout n'eft pas &it quand on a fu dir 
riger fa paffion fur un objet plus digne 
d'attachement que Céphife ou Agathon» 
Quoiqu'elle foit légitime & bien plaoée , 
il eft des cas où il faut la modérer^ & la 
contenir dans des bornes étroites. 

S'il eft quelque objet digne du fdus 
4!endre attachement , c'eft fur • toitt l'ai«> 
mable MénoquL Je n'eus pas befoin ck 
l'étudier long-tems pour la trouver ado« 
rable. Un cœur moins fur fes gardes que 
le mien & auffi coimoiflèur , fe fût ren- 
du à la première vue. Tout confpiroit à 
ma définte : la beauté de fes traits , la 
majefté de fon maintien , les grâces tré«- 
pandues . dans toute fa perfomie ^ Te£- 
prit qui brilloit dans fes yeux , la déli* 
catefie qui affaifonnoit fes difcours. Je 
tins bon néanmoins contre tous ces 
charmes réunis : mais je ne pus tenir 
jufqu'au bout contre mille autres qua- 
lités charmantes ^ plus précieufes encore 

que 
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que celles-là, dont le nombreux en^ 
chainement augmentolt de jour en jour 
ma furprife & mon admiration î un cœur 
ouvert à l'amitié, bienfaifànt, noble & 
généreux , franc fans indifcrétion , hu 
génu fans imprudence j une humeur vi- 
ve & enjouée, mais toujours fc^e & 
cîrconfpede ; des fentimciîs^ nobles & 
grands , fans fafte & fatis oftentation ; 
un goût & des talens exquis , voilés d'u- 
ne humble modeftieî de la vertu fans 
pruderie , de la pieté fans bigotifine. 

Tant de perfections me parurent&t 
fifantés pour autorifer l'amour dont, je 
me ' fentois atteint : & quoique celle qui 
l'a fait naître , engagée ailleurs, par des 
liens indiflblubles ne pût jamais le payer 
d'aucun retour , il ne me fembla que 
malheureux , mais il me parut inno« 
cent; je lui permis de régner dans mon 
cœur, à condition de n'en pasifadublcr 
le repos. Et quelque chère que me foit 
Menoqui , fi ma paffion devenue indo- 
cile , méditoit de franchiîf les bornes 
que je lui ai préfcrites , fi elle s'éman- 
cipoit , jufqu'à former des defirs : je 
n'attendrois pas que l'ôffeiifée , inftruite 
de mes fentimeits par quelque eâbr té- 
méraire , pût en Ëiire juftice 5 vengeur 

impl^ 
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implacable de mon .crime fecret , je me 
bamiirois moirmème de fa préfence} &. 
difputaiit dans mon cœur, de vertu 
avec elle, je lui ravirois par un prompt 
facrifice, le fetal avantage de me pou- 
voir prévenir. L'amour que j'ai pour 
elle ne me caufe point de remors : il 
m'en cauferoit s'il devenoit entrepre- 
nant; mais il eft trop pur pour le de^ 
venir jamais. 

Il en «ft ainfi des autres pailîons : tou- 
tes juftes & utiles en. elles-mêmes , elles 
continuent de l'être lorfqu'on les appli- 
que à leurs propres objets ,^& qu'on a 
foin de tempérer leur . vivacité. Les déC- 
ordres qu'on leur impute, ne viennent 
que de leur déplacement ou de leur excès. 

La Home n'eft point criminelle erf el- 
le-même : . il eft des objets odieux. Mais 
ne haiflez que ceux-Ht , & que votre hai- 
ne ne , s'étende pas jufqu'à la vengeance. 
Réglez de même l'indignation, le mé- 
pris & le dédain. 

Craignez les véritables maux : vous ne 
pouvez guère les éviter fans les crain- 
dre. Mais s'ils font inévitables , fâchez 
les foutenîr avec courage. La crainte 
modérée eft prudence : la crainte exçeflî- 
ve eft lâcheté. 

La 
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•'La Cokre eft une émotion de TArae ^ 
qui la rend capable d'efForts violens ^ 
quelquefois néceâaires, qu'elle n'eût point 
&its {ans être tirée de Ton ailiette. Me 
eft utile à un bon pere^ à un maître 
patient , à un fupérieur indulgent , qui 
fans fon (ècours pardonneroient bien des 
&utes j qu'il eft à propos de punir. Elle 
eft inutile à un Miniftre d'Etat , à un 
Intendant de Province, à un Inquifi-^ 
teur : ces gens-là favent faire du mal 
de fang froid. Lorfqu'on s'y livre fkns 
fujet , c'eft boutade j lorfqu'on la pouilè 
trop loin, c'eft fureur. 

Les befoins de la vie ont donné nai£- 
&nce aux arts : mais la cwriofité feule a 
produit le progrès des fciences s aima* 
ble paffion, la première après l'amour, 
qui ait poli , civilifé les hommes , & 
amorti leur férocité ! Vidimes infortu* 
nées de cette fumée qu'on appelle gloi- 
re, triftes ombres defcendues aux en- 
fers , de Fontenoy , de Rocoux , de 
Lawfelt, & d'Exilés : votre fang précieux, 
verfé avec tant de profufîon > couleroit 
encore dans vos veines, fî l'Univers 
n'étoit peuplé que de Savans, s'il n'y 
régnoit . d'autre paffion que l'utile eu- 
riofîté. Cependant cette fource fî fé- 
conde 
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conde en bons effets, portée fur des 
objets que la prudence lui interdit , de-^ 
vient indifcrétion i pouâee au-delà des 
forces de Pefprit humain , elfe engendre 
chez les Philofophes des fjrftcmes mon-i 
ftrueux ,• & chez les Piétiftes des Reli- 
gions extravagantes. 

Ce n'eft point par nature que les pat 
fions font mauvaifes , mais par l'abus 
qu'on en fait. Cependant ne chicanons 
point fur les tarmes : fi par paffions on 
veut entendre les affedions vicieufes & 
immodérées , je paile condamnation con- 
tre elles > qu'on travaille à les morti- 
fier & à les éteindre , j'y confens , on 
ae fauroit mieux faire. Mais fi on les 
prend dans leur principe , où elles ne 
font que les faillies innocentes d'un inf. 
tind né avec nous ; c'cft l'ouvrage de 
Dieu , qu'il faut refpeder ; c'efl un' at- 
tentat contre fa Providence que de fon- 
ger à les détruire : il ne faut qu'en ré- 
gler l'ufage. 

„ Mais le peut -on faire toujours ? 
j5 La raifon , étourdie elle-même par le 
19 tumulte des paffions , n'eft - elle pas 
3, quelquefois incapable de leur tenir la 
» bride ? Et alors ne faudra - 1 - il pas 
^9 avouer j que l'ame eit dans un état^ 

d'imper- 
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Il tPlmperfeâioi;! ^ qu'on peut £ms in* 
i, ji^ce iqnputer à' Dieu > ..qui certaL 
if tiôment: y awoit pu lui doiuier plus 
)i d'Empire &r fes pàflîon^ ? y, 
.. Oui 9 fans doute : je ne contefte ni 
Uun ni Tautre, Il n'arrive que trop fbii- 
vent que • la raifbn nous manque au be-« 
foiiii. & quc^ faute d'être guidées pat 
fon âmnbeau , jaos pafitons nous devien-* 
nent préjudiciables. Mais que peut- oti 
inférer de-là qui nous exempte de la re- 
connoiâ^uçe que nous devons à Dieu ? 
Elles ne nous font p^^ju^iciables . qu'aux 
tant que nous le yoùloiis > & l'Empire 
qu'elles prennent fur nous, c'eft nôtr^ 
raifon qui le leur a laifté prendre. Mais^ 
fans chercher ce qui fait que nos pà&. 
fions , louajbles dans leur principe, âé« 
génèrent en in^rfeâions ; yoyonis Q» 
ces vimperfeâions elles-mêmes, font fî 
fort . incompatibleij qu'on le veut'fairei 
croire, aviec la bonté d'un Dieu qui 
nous aime. - 

En parlant plus haut 4es béfoins du 
corps i nous avons obfervé qu'ils font 
k'ipuïee. de tous fes plai(îr«. ^ N'en fe*^ 
roitfil pas de.même des-paiEons , pan.rap^' 
port^à Tame ? Oui, Ètns doute, pout 
Vhommë 4^, hi^n? qui travaille à déra« 

c ciuer 
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cîner fes vices. Un Géomètre s'appiau^. 
dit, lorfqu'il a pu réfôudre wi ^roblc* 
me abftrait & profond : mais quelle 

f>lus douce fatisfaâion pour le cœur du 
kge , lorfqu'après de généreux com- 
bats , viélorieux d^une paffion opiniâ- 
tre y il peut fe dire à lui-même ; Je iliis 
enfin devenu meilleur, je fuis plus a- 
gréable aux yeux de mon Dieu , je lui 
reflèmble davantage ! 

„ Mais , fi l'homme étoit exempt de 
9, ces combats, n'auroit-il pas.au Ciel 
,, une obligation de plus ? '* 

Je n'en m rien , & ne dois pas m'en 
inquiéter : mais , en tout cas , il auroit 
un mérite de moins. Eh ! chercherons- 
nous toujours des prétextes pour nous^ 
difpenfer de reconnoiflance ? Un Hor* 
f{ bger eft-il* répréhenfîble , parce que 
pouvant faire une pendule à fécondes , 
il n^en a fait qu'une à minutes 'i Dieu 
pouvoit, fans doute, nous créer plus . 
parfaits que nous ne ffommes , & nous 
égaler à ces intelligences céleftes dont 
on nous peint fon throne environné : 
mais , en nous créant , il n'a prétendu 
créer que des hommes. S'il e&t fait de 
Vous des anges , cœurs ingrats & dénatiu 
rés ^ qui ne le payez de fes bkn&its que 
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dé$ murmures s femblables aux démons 
qu'il a I dit-on y précipités dans P^bime ^ 
vous vous plaindriez de n'être pas des 
Dieux. 

Ceflèz enfin d'infulter à votre bien« 
^iteur : montrez -vous feidbles aux té- 
moignages perpétuels qu'il vous donne 
de (a bienveuillance i & fi vous refufez 
de l'aimer, en confidération de fes fou^ 
veraines perfedtions , aimez-le au moind 
parce qu'il eft bon & bienfaifant» 

$. V. 

Dieu considëre^ commb 
NOTRE Ami. 

(j^e qtmUié ne nous MJpenJè p.ts du ref» 
peSl & Je thommage . que nous bd 
devons* 

Tout ce que fait un artiî pour la per-i 
fi>ttne fiu: qui s'eft fixée fon alFedion^ 
c'eft de l'aimer^ de lui vouloir du bien , 
& de lui en faire. Je crois avoir aiTez 
folidement démontré dans le cours de ce 
Chapitre & dans le précédent, & l'a« 
mour que Dieu nous porte , & les bien^ 
&its que nous en recevons. Je ne m'é* 

c 8 " tendrai 


S^ Les m a e u'k s/ 

tendrai jdonc point à prQUYçptoi»*quSl 
eft notre ami. Cette propcrfîtioti Heêt 
pafTer à préfent pour avérée» Maisî^ue 
cette qualité fi tendre & fi flatteufe , pour 
nous, ne diminue rien du refpeâ infini 
que doit nous inipirer Pidée de fa gran- 
deur fuprème. Moins^ dédaigneux que 
ks Monarques de la terre, ami de fes 
fujets, il vent que fes fujets foient les 
fiens : mais il ne leur permet pas d'ou- 
blier pour cela , qu'il cft leur' fouverain 
maître j & c'eft à ce titre qu'il exige 
leurs hommages. 

i ; 

C H AB I T RE m. 

De l'Hommage au'oN doit 

A Dieu, 

Sur quoi efi fondée la néceffiti de cet hom- 
mage. Combien celui, qvCon doit à Dieu 
efi fuférieur. à cebâ qu'on doit oM 
Grands de la Terre. 

CE.n'eft pas précifément parce que 
Dieu eft grand , que nous, lui devons 
àQ% Hommages y c'efl: parce ^ue nous fom^* 
mes fes vgiTaux , & . qu'il eft notre fou^ 
; - veraifl 


1: P A R T I E. 53 

verain traitre. Le Sultan deConftantî- 
naple.;e{t -un des plus 'puiifâns Monar- 
ques > mais n'étant pas fes fujets , 'ndus 
ne lui devons point d'hommages.^ Dieu 
Jeul poflède ftr le monde ehtîfef un do- 
maine univerfel , dont celui des Rois de 
la Terre n'eft, tout au pluSj'^que l'om- 
bre. Ceux-ci tiennent leur pouvoir , au 
moins dans l'origine , de la volonté des 
peuples :. Dieu ne tient fa puifTance que 
de lui même. U. a dit : que le monde 
foit fs^l^SSi le Aïonde a été fait. Voilà 
le titre ppmordial de fa Royauté. Les 
Rois publient^ des 'édits pour la police 
de leurs Etats ; leurs Officiers , le glai- 
ve en main , en procurent l'exécution ; 
Dieu veut , & l'Univers prend la forme 
qu'il lui plait. Nos Rois font maîtres 
des corps : mais Dieu commande aux 
coeurs. Ils font ^r : mais il fait ' Vou- 
loir. Autant fon. empire fur nous efk 
fupérieur à celui de nos Souverains , 
autant lui devons - nous rendre de plus 
profonds hommages. 

Ces hommages dûs à Dieu, font ce 
qu|on appelle amremont Culte ou Re- 
ligion. On diftingue pour l'ordinaire 
deux fortes de culte, l'un intérieur & 
l'autre extérieur. Uiiltérieur eft d'obli- 

c 3 gation , 
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gâtion y rextérieur eft de bienieance ; 
celui-là eft invariable , celui - ci dépend 
dès mœurs & des tems. 

Article L 

DU CULTE IKTERIEUR» 

Scelle ejl la forte de Odte qui honore 
Dieu. Queléioit cebd que fratiqment 
ks premiers hommes. Qujelk fui téf(h 
que de fi décadence, f^/^^^ 

Le Culte intérîeiur réfide dans l'amef 
&: c'eft le fèul qui honore Dieu. Il eft 
fondé fur Padmiration qu'excite en nous 
ridée de fà grandeur infinie , fur le ref- 
fentiment de fes bienfaits 9 & l'aveu de 
fa fouveraineté« Le canir pénétré de 
ces fentimens, les lui exprime par des 
extafès d'admiration y des faillies d'a- 
mour y & des proteftations de recon* 
noiffance & de foumilfion. Voilà le lan- 
gage du coeur y voilà fes hyiimes y fes 
prières & fes facrificesj voilà le culte 
dont il eft capable 9 & le feul digne de la 
Divine Majefté. C'eft aufïî celui que 
vouloit rétablir dans le monde, le def* 
Uuâeur des cérémonies Judaïques y com<^ 

ma 
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mé il paroit par cette belle réponfe qu'il 
fit à une fismme Samaritaine , iQrfqu'elle 
lui demanda fi c'étoit fur la [montagne 
de Sion ^ ou fur celle de Semeron qu'il 
Moit adorer. ,, Le tems vient , lui dit4t^ 
y, que les vrais adorateurs adoreront en 
,) d^rit & en vérité. " Ceftainfî qu'a* 
voient adoré les premiers pères du gen* 
re humain, & ces hommes renommé^ 
^ns les archives du peuple Juif, qu'on 
appelle Patriarches. Ik n'avoient ni 
Temple? ni Oratoires , point d'heures 
fixées pour la prière , point de formu- 
les d'oraifons dreflees , point de rites ni 
de cérémonies, point de profternemens 
tii de génuflexions. Le cœur peut ado* 
rer en tout tems & en tous Ùeux , en . 
toutes poftures & en toutes fituations. 
Toute la face de la Terre étoit leur Tem- 
ple , la youte célefte en étoit le lambris. 
Qiielque merveille opérée par le Tout- 
puiflant frappoit leur vue : c'étoit-là 
pour eux le moment d'admirer fa gran- 
deur. Un bienfait , un fecours , une 
confolation que la Providence leur en- 
voyoit , leur marquoit Tinftant de fe ré- 
pandre en adions de grâces. Lorfque 
le foin de leurs affaires & les befoins du 
^rps fatîsfaits , leur laiflbient goûter les 

c 4 charmes 
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charmes de la folîtude , ils étoient am 
Dieu , ils s'entretchoiierit confidemment 
avec lui , le louoient , ' le* .bénîflbient , 
lui proteftoient leur attachement & lêut 
fidélité, & ne Payant ^ point enfermé 
dans des murailles , ils le voyoient par 
tout. Debout , ^ffis , couchés , la tête 
découverte ou voilée j ils ctoierit fûrs dc- 
tre entendus, & il lesentendoit en effet. 
Ce culte faiilt & dégagé- des fens ne 
fubfîfta pas long- tems dans toute fa 
pureté : on y joi^tdes pratiques exté- 
rieures & des cérémonies 5 & ce fut là 
l'époque de fa . décadence. 

A R T I C L E IL 
DU CULTE EXTERIEUR^ 

Itahliffement âe ce ^ Qdte \ fin crigim 

étoit pure ^ hmocenh ; comment il 

dégénéra en fiiperjtition. Diverfité as 

cultes : inconvéniens de cette diverfité. 

I . Si le culte extérieur efi tttik , ^ 

fûor quelles raifins il peut Pêtre. St. S^U 

ejl quelque forte de culte extérieur g^ 

foit préférable à tout aut}'e , s'il peut 

y en avoir plufieurs que Dieu agrée 9 

& fil y en a qu'il réprouve. Si un 
- horwne 
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hornne qtùm fitppcferoit feul Jvr la 
Terre , fer oit obligé à un culte extérieur. 
Déférence qtion doit au culte établi 
dm le pû^s quim habite: 

Dans les preiûers fiedes au monde y 
ks hommes , juftement Gonvaincus que 
tout ce qu'ils poffédoient appartenolt à 
Dieu, comme étant le Créateur & le 
Maître de PUnivers , lui en confacre- 
rem une partie i ' pour lui faire hom^ 
mage du tout : de- là les facrifices ; les 
libations & les offrandes. 

D'abord , ces ades de religion fe fai, 
foient en pleine campagne, par la rai^ 
fon qu'il n'y avoit encore ni villes ni 
oiaifons. Dans la fuite j Pinconftancc da 
l'air & Pintempérîe des faifons , obligè- 
rent à les faire dans des cavernes , dans 
^es antres ou dans des huttes conftrui'. 
tes exprès : de-là l'origine des Temples, 

Chacun , dans les commencêmens , fai-* 
loit lui-même à Dieu fon facrifice & 
fon oblation. Dans Ta fuite on choîfit 
des hommes qu'on deftina fiuguliere^ 
ment à cettô tondion : de - là Forigine 
des Prêtres. Or , les Prêtres une fois 
inftitués , la Religion , ou , pour mieux 
dir^ ; l'appareil- du culte extérieur , grof» 

Cf fit 
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fit de jour en jour à vue d- œil : ils cm^ 
rent le perfedionncr , en Porn^nt y & le 
prendre: plus agréable à Dieu, en le fur-- 
chargeant de. cérémonks. Hs imagine^ 
retit donc des jeux, des danCes & des: 
proceifions y_ des impuretés légales & 
des expiations, fiiperflues. La Religion 
d^énéra^ chez toutes les Nations , en de 
vaincs fpedlacles : ce qui n'en étoit que 
l'ombre Sq Téçorcç, en parut l'eflentid 
wx yeux des hommes groffiers ; il n'y 
eut plus, qu'un petit nombre dje fages 
qjli en, confervaflèntj l'efprit.. 

L'orîgiï^Ç du culte; extérieur paroit pure 
&: innocente : on. fè plaît à communiquer 
fe fenfimensî &glus on; les croit juftes, 
plus, pn aime à les inipirer aux autres. Ce 
fuit, laos doute pai; ce nK)tif , que les pre^ 
xniers hommes, firent en public quelques 
^ctes e:s:térieurs de Religion.. Ils comp^ 
toient , par des cérémonies fignificatives , 
&ire naître. dan% les cœurs les ientimens 
q^i'çlleS; exprimpient. U en arriva tout au- 
trejncnt i oixprit les fymboles poiu: la cho-* 
fc même : oa n,e fit plus coniîfter la Reli-» 
gion que dans les facrifices,, les offran-* 
des &. Içs encenfemens v &, ce qui avoit 
été imaginé pouf exciter ou ai&rnrir k 
^^k fe^Yit à. Xmm & à l'éteindre. 
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• Comme les lumières de la raifon ne 
dîdtoient rien de précis fur la maniera 
d'honorer Dieu extérieurencnt , on ne 
fut pas lon g-te ms d'accord for cette 
matière. Ceé à la feule Religion na* 
turelle qu'il appartient d'être uniforme 
& invariajble : toute autre eft infailli^ 
blement fu jette à des partages, des di-*^ 
vifions & des viciflîtudes. Chaque pêtt-^ 
pie le fit un culte à fà guife. De ce par-» 
tage naquit un autre défordre %alemen& 
contraire à la fainteté de la loi: primi^ 
tive & au bonheur de la* focieté : les 
différentes Seâes que forma la diver- 
fité du culte , conçurent les unes pour 
les autres du mépris & âe Panimoîîté ;) 
celles for-tout qui fe piquèrent dti plu& 
fcrupuleux rigorifme , eurent grancb 
foin d'établir , que quiconque rendoit ai 
Dieu des honneurs qu'elles profcri- 
voient, ou ne lui rendoit pas ceux: 
qu'elles avoient mis en vogue , étoit 
l'objet de fon eouroux , & le feroit uni 
jour de fes vengeances; D&.là ces hai- 
nes irréconciliables, qui firent tant dci 
fois couler le fang des Sedlaires , fmis ja- 
mais aflbuvir leur barbare acharnement.^ 
Qq 4 beau fàir^ des eiforts géhéreus; 

Q, € f ow 
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pour la paix : quoi qu'ordonne la Reli- 
gion Chrétienne elle-même , la plus pa- 
cifique de toutes dans la théorie, on 
ne fe fait point à aimer des damnés : 
cette méthode fanatiquer^ée dévouer des 
hommes vivans à l'enfer, n'eft propre 
qu'à les faire maflacrer. 
. Mais ne jugeons point des chofes 
par le mauvais ufage qu'on en peut fai- 
re, (car dequoi n'abufe - 1 -. on pas?) 
Sans égard aux inconveniens , dont la 
pratique d'un culte extérieur peut être, 
fuivie , examîftons , i*. Si un culte de 
cette efpece eft de .quelque utilité, it®., 
En fuppofant qu'il foit utile , fi le 
choix de tel ou tel culte en particu- 
lier, eft ou n'eft pas indifférent. 

I. Si la Piété eft une vertu , il eft 
utile qu'elle règne dans tous les cœurs. 
Qu'on me palTe la première de ces deux 
propofitions , comme indubitable : l'au- 
tre en eft une fuite néceffaire. Or il n'eft 
rien qui contribue plus efficacement au 
règne de la vertu que l'exemple : les 
leçons y feroient beaucoup moins j c'eft 
donc un bien pour chacun de nous , d'a- 
voir fous les yeux des modèles attrayans 
de pieté, Or ces modèles ne peuvent, 

^tre 
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être tracés que par des aâes extérieurs 
de Religion. Inutilement , par rapport à 
moi , un de mes concitoyens eft - il pé- 
nétré d'amour , de refped & de fou- 
miiBon pour Dieu , s^il ne le fait pas 
connoitre par quelques démonftrations 
fenfibles qui m'en avertiiTent. Mais auiE 
)e le quitte de toutes pratiques réglée 
apériodiques t elles me feroient équi* 
voques 5 il pourroit s'y aflervir par con- 
trainte ou par politique. Qu'il me don- 
ne^ de quelque manière que ce foit y 
des marques non fuipeâes de Ton goût 
pour la vérité , de fa réfignation aux or- 
dres de la Providence , d'un amour a£. 
fedueux pour fon Dieu i qu'il l'adore , 
le loue & le glorifie en public : il a fait 
alors des aâes folemnels de Religion , 
il a fatisfeit au culte extérieur : fbn 
exemple a opéré fur moi : je me fens pi- 
qué d'une fainte émulation , que les plus 
beaux morceaux de morale n'aurdient 
pas ete capables de produire. 

2. Parmi* ces lignes deftinés à réjpan- 
dre l'efprit de pieté dans les cœurs , en 
eft- il quelques-uns que Dieu affedion- 
îïe fingulierement ? S'il en eft , que 
le Théologien fe préfente , qu'il parle & 
ïne convainque. Pour moi , en alten- 
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dànt fa décifîon y )e me renferme dans k 
fphere de la faine raifon : & voici la fo- 
lûtion qu'elle me fuggere à cette quet 
tion. 

Le culte intérieur eft unique : il fut 
d'obligation dans tous les tems; il Pefl: 
dans tous les lieux > & 9 par une confé- 
quence néceâaire , U eft connu de tous 
ks hommes. Point de^ choix par confe- 
quent à faire par rappcxrt au culte inté- 
rieur. 11 n'eflf point deux manières d'ai- 
mer Dieu y d^tre fenûble à fes bien- 
faits , foumis à fon autorité > pénétré de 
refpeâ à la vue de fa grandir : mais il 
efl; ime infinité de Agnes arbitraires , par 
lefquels on peut marquer, ces fentimens. 
Tous ceux qui font inftitués à cette fin 7 
font innocens: s'il eft un choix à faire , 
c'eft de préférer les plus clairs & les 
plus intelligibles; encore ce choix n'eft 
il pas d'une néceilîté indifpenfable , at- 
tendu que la feule convention fulfit pour 
donner de l'énergie à des Hgnes > & les- 
rendre exprellîfe. Un ferpent tourné en 
cercle y la queue rentrant dans. la. tète y 
étoit chez les Egyptiens , un fymbolc' 
clair de l'éternité , parce qu'ils étoient 
convenus de la défigner par cette figurer 
\^ cercle»,, ailleurs , repréfentoit la Divî- 


L P A R T I E. ^5 

mté : chez les. Héhreux elle étoit fîgiK 
rée par un triangle. Les Cananéens fè 
purifioient par tes flammes \ les Juifs pac 
des ablutions. Qu'importe, en effet , 
qu'on peigne Dieu rond ou triangulak. 
re : pourvu qu'on entende exprimer ,' 
foit par le cercle ou par le triangle > qu'il 
eft le phis parfait de tous les Etres ? 
(Qu'importe qu'on exprime la pureté par 
l'eau ou par le feu j fi l'on eft perfuadé 
également, que fans la fainteté des mœura 
on ne peut janxais plaire à Dieu : Qu'im-L 
porte qu'on immole à l'Etre Suprême 
un bœuf ou un éléphant y une brebi$ 
ou un bouc, un merle ou un C3^e? 
Qu'importe même qu'on lui facrifie de* 
animaux , cm qu'on ne lui offre que des 
légumes j pourvu qu'on reconnoiflè ne 
rien tenir que de fa main ? Qu'importe 
enfin qtfon le prie la tète tournée vers: 
le Ciel : ou les yeux baffles vers la Ter-^ 
re, debout ou profterné, aflîsou àge*% 
lîoux y poiurvÛL que te cœur foit devanti 
ïui dans: un parfait anéantiflcment ? 

La néççffite de rendre à Dieu un culte 
«xtéi:ieur y ne prouve riea en faveur de 
tel ou tel culte particulier; Peut-êtte 
Dieu n'eft-il pas plus mécontent de 1» 
^VOrfité. des hommages qu'on lui rend 

dansà 


6^4 Les Moeurs. 

•^ dans tes diiFérentes Religions , qu'il ne 
• i'eft de ce que dans l'Eglife Romaine 
quelques Religieux récitent les matines 
i minuit y & d'autres le matin ; de ce que 
quelques-uns les chantent , & d'autres les 
pfalmodient. 

Mais s'il eft quelque culte qui iuppo- 
fe des dogmes contraires à ceux de la 
Religion naturelle , c'eft celui-là que Dieu 
reprouve. Il déteftoit fans doute leij 
abominables expiations de ces aveugles 
Idolâtres > qui lui égorgeoient des vic- 
times humaines ;j)our appaifer fa colère, 
& comptoient efïacer leurs propres cri- 
mes par l'eiFufîon du fang innocent* Ne 
point rendre à Dieu le culte public qu'on 
lui doit, c'eft fans doute ime omifllon 
d'un très-dangereux exemple : mais abu- 
fer de ce culte même pour s'autorifer dans 
fes defordres , c'eft un excès dont on ne 
peut peindre l'horreur. 

C'eft par fucceilîon de tems que la 
multiplicité des cultes s'eft formée. L'u- 
fage & l'éducation Pont perpétuée. Qu'on 
me doqne des hommes îbrtant des mains 
de la nature , exempts par conféquent 
des impreflions de l'exemple & des le- 
çons : qu'on les affemble de tous les coins 
4^ h Terre pour conférer en commun 
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fur l'hommage qu'on doit à Dieu : cette 
unité de Religion , iî défirable> renaî- 
tra bien - tôt. • Leur jugement n'étant . 
point encore dépravé par l'aveugle pré- 
vention f^ mais éclairé par les pures lii- 
mieres de la raifon ,• ou ils rejetteront 
tous les cultes établis , ou s'il en eft un 
qui mérite d'être affermi fur les^ ruines 
des autres , ce fera celui-là qu'ils chpifî- 
ront unanimement. S'il eft u.nê fqrte 
d'hommage que Dieu exige des hommes 
par préférence à tout autre y il £aut bien 
qu'il ait pris foin de les en informer 
tous : ou cfoirawt'on qu'il attende après 
nos pirètres & x\os Doâeurs « pour nous 
donner des idées juftes en. matière de 
Rel^ion ? 

Un homme qui vivroit feul fur la Ter- 
fe , feroit difpenfé du culte extérieur : 
ce n'eft point par rapport à Dieu qu'il 
a été inftitué ; il l'a été pour unir les 
membres de la focieté, par la profeffion 
ouverte d'une feule & même Religion. 
Cette unité a été malheureufement rom- 
pue par h multitude des cultes différens. 
Dans cet état, le devoir du fage eft de s'at- 
tacher au culte intérieur, qui n'eft pas 
lufceptible de divërfité. Et quant au 
culte extérieur ,- dans lequel il eft né , s'il 

eft 
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eft compatible avec les principes de la 
Religion naturelle , il doit fe (aire une 
loi de n'y jamais donner atteinte » ni en 
ie troublant , ni en l'abjurant. Je pardon- 
>ne à un Turc d'être Mufulmaii: mais je 
ne pardonne pas à un Chrétien de le de- 
venin * n y a pis que du fanatifme à al- 
larmer les confciences pour des matie* 
res qu'on ne juge pas intéreâèr la gloire 
de Dieu. 

Ce n'eft pas aflèz que de fatisfaire à 
ce qu'on doit à l'Etre* Suprême par h 
pratique du culte intérieur : on a auffi 
des devoirs à remplir à l'égard de fe 
femblables , dont nous parlerons dans h 
dernière partie de cet ouvrage ; or la dé- 
férence pour le ciûte établi , eft un des 
ces devoirs. Mais avant de paflèr à ce 
que nous devons aux autres , il eft dans 
l'ordre de commencer par ce que nous 
nous devons à nous-mêmes. 
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SECONDE P A liT 1 E. 

DE LA SAGESSE. 

Devoirs de t homme par rapport à id-^Hê-* 
me , fondis fiar tamour. Vamourpro^ 
pre bien entendu , Ixm £ètre un vice ^ 
un devoir i tla deux objets ^ le corps ^ 
famé. Apologie de f amour propre , kt 
inconvéniens qtCon bu reproche ne k doi^ 
vent pas faire rejetter. Le corps doit 
itre fiéordonné à fame$ Pâme k doiâ 
être à Dieu. En quoi confie kt JàgeJJe. 
Moyens if être heureux. Divifion de cette 
féconde Partie. 

CONSIDERONS à préfent l'homme 
en lui - même y Se comme un Etre 
ifolé ; kiâbns à l'écart y pour quelques in- 
ftans^ tout ce qui eft hors de lui > & exami<« 

nons 
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110ns fous ce point de vue , quelles font 
{es obligations par rapport à lui-même. 

Jufqu'ici nous Pavons confideré comme' 
fubordonné à fon Créateur ; & nous avons 
fait dépendre fa foumifEon aux ordres de 
Dieu , de l'amour empreiTé qu'il lui doit. 
Il s'agit ici de ce qu'il fe doit perfbiuielle- 
ment : & nous fonderons auflî fon exac- 
titude à remplir cette féconde claSe* de 
devoirs , fur l'amour que le droit n^tu-^ 
rel exige qu'il ait pour lui-mèrfie 

Lorfqu'un dévot fe met à moralifer , 
ce qui lui arrive fou vent s s'il a pris 
{K>ur texte Pamour propre , fa harangue 
n'eft: pas prête de £nir. Soûs ombre que 
la Religion défend aux hommes ( ce que 
la raifon leur interdit aufli) d'être, vains 
& prefomptueux y fenfuels & efféminés , 
fi l'on en croit carigorifte impitoyable , 
rhomme fage & réglé , doit fe cacher 
à lui^nèm^ > qu'il eft homme de bien 5 le 
Fhilofophe éclairé j doit fe mettre de ni- 
veau avec le peuple ignorant & ftupi- 
de 5 on fe doit méprifer foi - même ^ fe 
haïr d'une haine irréconciliable > & en 
conféquence gêner fes inclinations j con- 
traindre fon penchant 9 & mortifier fon 
goût j quelque innocent que foient ce 
goût^ ce penchant & ces. inclinations. 

Depuis 
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Depuis que ces zélés ciabaudent.^ 
Pamoiu: propre eft fi décrié , qu'on au^ 
roit honte de prendre tout haut fa dé» 
fenfe. Il eft rare qu'on foit aflez counu 
geux pour fe ranger du côté de Topprk 
mé. Faifons cependant un effort de ma«< 
gnanimité pour réparer fon honneur ^^ 
flétri peut-être trop légèrement. 

Expliquons-nous cependant fur la fi^ 
gnification du terme. Si, par amour pro^ 
pre, on entend la préfomption, l'orgueil 
ou la vanité : je l'abantlonhe à la rigueur 
de. ceux qui le pourluivent ; je fuis fon) 
pâftmier ennemi. Mais fi l'on entend a^^ect 
moi, par amour propre, cette forte af-*; 
feâion que la pure nature nous infpire 
pour nous-mêmes : je le {outiens innow' 
cent , légitime , & même indifpenfable. : 

Nous fommes compofés d'un corps»^ 
& d'une ame. Le corps eft fujet à des* 
accidens , qui l'endommagent ou le dé- 
truifent : l'ame eft fufceptible d'idées. , 
qui l'affligent & la mortifient j de fen-î 
timens qui là dégradent , qui la desho-» 
norent & la fouillent : pour la confer^ 
vation de nos corps , Dieu nous a Eut? 
préfèht de l'inftinâ y qui veille à h^t 
sûreté, lès garantit de ce qui leur^dt 
préjudiciable j & les avertit de leurs be* 

loms. 


70 Les M o e u h s. 

foins. Pour préferver nos âmes ^ ce 
qui peut leur ravir leur bonheur ou leur 
innocence -, il fait marcher devant elles 
le flambeau de la raifon , qui les mené à 
la vérité > qui leur indique les vrais 
biens y & les moyens de fe les procurer. 

Rien n'eft donc plus conforme^ de no- 
tre part, à l'inftitution Divine y que de 
veiller au bonheur , & de nos âmes y & 
de nos corps. Or veiller à leur bon- 
heur, c'eft apurement les aimer. 

La loi naturelle exige que nous trai^ 
tîons nos femblables y comme nous vou- 
ions qu'on nous traite y le Législateur 
n'entend pas fans doute par Jà y que nous 
maltraitions nos femblables ; concluons- 
en qu'il n'entend pas non plus , que nous 
nous traitions mal nous-mêmes. Cette 
loi nous prefcrit aulH, de les aimer autant 
que nous : elle veut donc préalablement , 
que nous nous aimions nous-mêmes. 

Je ne difcon viens point que l'amour 
propre n'ait fes inconveniens , qu'il ne 
nous aveugle lur nos imperfeâions y. 
qu'il ne nous rende quelquefois trop in- 
diilgens pour nos défauts. Mais l'amour 
conjugal y Se l'amour paternel lui-même , 
ne font pas exempts de foibleâes : &ut- 
il pour cela les profcrire ? 

Aimez* 


?p^ IL Partie. 71 

Aifluâ^vous vous même avec pruden- 
ce ^jdénire i rangez dans l'ordre qui leur 
convient, l'amour du corps & celui de 
Famé , Tmitinâ & la raifon : & ne crai^ 
gnez plus que l'un ou l'autre puiiiè vous 
lien fuggérer dont Dieu ^irrite & vous 
punifle. Que la raifon commande : l'inf- 
tinâ eft fait pour obéir. Que l'amour de 
Tame ait le pas : l'ame eft plus noble que 
le corps *» il n'eft paitri que de limon , l'â- 
me eft un Etre célefte. Réprimez la révol- 
te du corps , s'il gène ou contrarie l'ame. 
Domptez l'ame elle-même, & la forcez de 
rentrer dans fon devoir , s'il arrive qu'el- 
le oublie ce qu'elle doit à l'Etre Divin d'où 
elle tire fon origine. Le corps doit obéir 
à l'ame : l'ame doit obéir à Dieu. Le bon- 
l\eur de ces deux fubftances dépend de 
cette (ubordination. C'eft donc à la main- 
tenir que confifte la JagefTe : car la fagefle 
n'eft autre chofe qu'un jufte choix des 
moyens propres à nous rendre heureux. 

Méprifer, quand on a un corps, les 
latisfaâions des fens , comme inutiles 
au bonheur , c'eft aflfeâer fans fonde- 
ment une (auâè ipiritualité. Ne recher- 
cher que celles-là j & ne compter poiu: 
rien les plaifirs dégagés des fens , c'eft 
ramper dans la claSè des brutes. 

La 
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La fubordination une fois établiei de 
l^ameà Dieu> & du corps. à l'amej le 
grand moyen pour être hmtenx , c'eft 
de conformer fes mœurs à la loi Divi- 
ne y qui en e& la règle unique ( car Dieu 
ne nous a rien çxeEcrit , qui ne tendit 
direâement à notre plus grmde félicité) : 
or il faut pour y conformer nos mœurs j 

1. Difcerner prudemment ce qu'elle 
ordonne & ce qu'elle défend. 

2. Etre aflez courageux pour y obéir , 
quelques obftacles qu'on ait à furmonter. 

3f. Préférer Thonnète à l'utile. 
.4. Mettre un frein à fes defîrs. 

Suivons donc l'ordre que notre fujet 
femble indiquer de lui-même > & tri- 
tons féparémetit, de la prudence^. 4^ 
la force 9 de, la jultice & de la tempp- 
rance. 
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CHAPITRE PREMIER. 
De i^Â Prudence. 

Sa définit ioffu Elle règle nos fendes , m$ 
fintimms , nos paroles & nos oBions* 
On ne parle point ici de celle qm règle \ 
les pet^ées , pça'ce qtHelle ne tient poinfi • 
direSement aux nmo'S. Divifim de ce 
Chapitre. 

LA Prudence eft Part de choîfir. Oit 
eQ; prudent lorfqu'entrç plufieurs ob- . 
jet^ on {ait difcerner celui qui mérite la 
préférence. Or , la prudence ^ deux em- . 
plois. Elle éclaire l'intelligence & règle 
la volonté \ elle nous décide fur les nia^ 
ximes de {péculation, & fur celles de; 
pratique. 

Elle tient l'efprit en garde contre les 
préjugés & la précipitation. Guidé par 
cette fage Minerve, il ne donne aux 
dogmes qu'on lui propofe , qu'un degré . 
d'adhéfion proportionné à leur degré de , 
certitude. Il croit fermement ceux qui 
font évidensi il range ceux qui ne le 
font pas parmi les probabilités } il en 

d eft 
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efl: fur lefquels 11 tient fa croyance ea 
équilibre : mais fî le merveilleujç s'y 
joint , il en devient moins crédule , il 
commence à douter , il fe méfie des 
charmes de l'illufîon. 

Les loix de la prudence font un peu 
moins rigides à l'égard des dogtnes de 
pratique. Le cœur n'attend' pas , pour fe 
réfoudre ; une évidence complettè : maïs 
if lûî faut du moins des motifs proba- 
bles, pour fe déterminer raîfohnablement. 
Defirer des objets , qui vraifemblablc- 
ment feroient contraires à fon bonheur , 
ce feroit une imprudence préjudiciable ; 
en defirer qui fiiflfent contraires!^ aux bon- 
nes mœurs , c'en feroit une crîniîneUe : 
or , ce qui eft criminel ne peut manquer 
auflt d'être funeftéj parce qu'il eft un 
vengeur au Ciel , qui tôt ou tard ne lait 
lèra aucun crime impuni. 

La prudence qui ne roule que fur les 
•dogmes de fimpïe fpéculatipn n'appar- 
tient point à- mon fujet : elte eft du reC- 
fort des Métaphyficiens , je la leur cède* 
Celle qu'il me convient de traiter ici , 
c'eft cette fage circonfpedlion qui règle 
les fentimens , les paroles & les aétioiis: 
feu ferai trois articles diftihâs. 

A R T I^ 
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A R T I^ C L E L 
DE LA CIRCONSPECTION. 

S laprudence doit Ç§ petit couper la racine 
du fintiment. Senthnens Jpofttanées y feiu 
timens occafionnés par les Jèns , fentimens 
excités par les objets extérieurs ; font les 
germes de Ptrgueily des appéiits corpo^ 
reb , de t avarice & de Panéition. 

! 

Le lentîment n'eft pas plus libre que 
lapenfée : il nait pour l'ordinaire fans 
que la volonté y ait part. La prudence 
la plus cîrconfpede ne peut en couper 
.la racine. D'ailleurs vainement s'y en« 
gageroil-elle 5 puifque , n'étant point vo- 
lontaire , il n'eft jamais criminel. Mais 
quoiqu'innocent , il eft toujours dange- 
reux , s'il nous porte vers des objets 
prafcrits par la loi Divine. Nous de- 
vons craindre que renaîflant trop fré- 
quemment, il ne prenne un trop grand 
empire fiir l'ame , qu'il ne l'occupe toute 
entière , & que , la féduifant par de flat- 
eufes éfpérances , ou l'étourdiffant par 
Jes clameurs tumultueufes , il ne la rende 
Ua fin , îtiattentive ou foiirde aux con- 
feils de la raijfon. 

à 2 Or, 
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Or , les fentimens du cœur fur leC 
quels il importe de veiller , ou parten^ 
du fond de l'ame , fans que le corps y ai( 
part ; ou font excités par les fens , 01 
caufés par des objets tout-à-fait place 
hors de nous. Je mets dans la premier 
Claife les fentimens vains & préfomf 
tueux , qui font des femences d'orgueil 
dans la féconde, tous Jg^ g^ppétits cor- 
porels, qui font des germes d'intempé- 
rance : dans la troifîemc , tous les defo 
dont les objets n'ont un prix à nos yeus 
qu'à caufe de nos préjugés ; tels fcffl 
ceux qu'excitent en nous les richeâès 01 
les honneurs , & qui forment avec l< 
tems , lorsqu'ils fe font enracinés , Tava 
ïice & l'ambition ; car tous ces defm & 
vers , à force d'être réitérés , devieniiem 
des habitudes , & . ce font ces habitudei 
qu'on appelle des paillons. 

Les paillons elles-mêmes , quand el 
les tendroient à des ans illicites , ne fi 
roient pas pour cela criminelles , fans I 
confentement de la volonté , puifque i 
deiîrs réitérés , qui les conilituent , ne 
font pas , quand le cœur , qui les a io 
mes , les défavoue à l'inlfant. Mais il el 
a craindre qu'elles n'ébranlent Pâme p 
une ââion continue 1 qui ^ rajSbiblifi^' 
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par degrés, l'amené eh6n au point d'ê. 
tre entièrement fubjuguée , & de donner 
les mains à fa défaite. 

Empêchez donc, autant qu'il eft en 
vous , en veillant fur vos defîrs , la naif. 
fance ou le progrès des paifions défor- 
données. G)nduife2 de l'œil celles-mè-* 
me qui vous femblent innocentes , par- 
ce qu'elles cefferoieiit de l'être , en deve-. 
nant immodérées. 

Il eft des paifions qu'on doit étouffer 
{m ménagement : il en eft d'autres aux- 
quelles il ne faut que tenir la bride un 
feu courte. Diftinguons les paifions qui 
lèchent par leur objet , de celles qui ne 
font vicieufes que par leur excès : & pour 
procéder avec ordre , commencions par 
celle qui prend fa fource dans l'ame mê- 
me : je veux dire l'orgueil ou la vanité. 

$. L 
De l' Orgueil. 

Sa fource. E^imation jufie ^ foi^ même 
\ trèS'difflcik , mais non pas impojjîhk j 
f par queUe voie on y peut parvenir. Ne 
\ fe^ pas confidérer uniquement du cité par 
, OH Pon brille. Ne pas juger du mérite 

d 3 ^^ 
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£îm homme far k hruit (pCUfait dcm 
le monde. 

L'Orgueil naît en nous de l'idée trop 
avantageufe que nous nous fommes for- 
mée de notre prétendu mérite. Il ne faut 
donc pour remédier à l'orgueil , que s'ap- 
précier Toi-même avec juftefle & précî- 
lion. Mais qu'il eft difficile de fe pefer 
exadlement, quand on tient foi -même 
la balance î 

Quelqu'un dont le revenu monte à 
quatre cens piftoles , eft plus riche d'un 
quart , que celui qui, par an, ne jouït que 
de mille écus. Ce calcul eft facile & fiir. 
Roufleau même auroit piv dire : je fais 
mieux des vers que la Motte. Quoique 
]a comparaifon ne foit pas fi aîfée à faire^ 
elle étoit du moins poflîble* On a même 
vu un Poète s*avouer vaincu par un au- 
tre , & l'en complimenter. Ce fut i^/roiJ 
qui donna ce merveilleux exemple de^ 
modeftie , fî peu imité depuis , lorfiju'i^ 
vit fes lauriers flétris par les fuccès dv 
grand Corneille. Lifez : fon aveu n'efi 
point équivoque: 

5, Pour te rendre jufiice,autant que pour te plaire. 
, Je veux parler. Corneille, & je ne puis me taire 
, Juge de ton mérite , à qui rien n^ft égal « 
»}Par la confeQiûnde ton propre Rival , &c. 

Oi 
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Or , le témoignage d'un Poète , capa- 
ble de s'avouer inférieur à un autre , 
n'eût pas dû être fupecîl , fi, fe mefurant 
avec quelqu'un de moindre force, il fe 
fût jugé lui-même fon fupérieur ou fon 
égal. 

Cet exemple unique Tuffit , pour 
prouver qu'il eft polîible, quoiqu'infinî- 
ment rare , de s'eftimer foi-même avec 
jufteile : mais il faut pour cela , outre 
beaucoup de bonne foi , que l'eftimation 
ne fe fefle que par comparaifon 3 & Ro- 
trou , tout modefte qu'il étoit, ne fe fe- 
roit point imaginé être un Poëte medio- 
t;re ^ s'il eût vécu di:t ans avant Corneille. 
SaifiiFons donc cette méthode pour ra-i 
battre de notre orgueil. 

Vous croyez , vain & préfomptueux 
^auverfe , être un grand Orateur , un 
beau difeur, un foudre d'éloquence : 
eflayez quelque parallèle ; il eft quoi- 
qu'un fans doute , qu'on pourroit vous 
oppofer. Eh ! vous ne l'avez que trop 
fenti , lorfque , fous le (pécieux prétexte 
de fervir votre Client, vous pourfuivî- 
tes avec acharnement , un redoutable 
contendant , dont le nom feul ^alloit 
éclipfer le vôtre. Mais, qu'il foit vrai 
pour un inftant, que l'avantage vous fïit 
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îo Les Moeurs. 

refté : déjà , peut-être , vingt autres ri- 
vaux vous attendent, dont le moindre 
vous terraflera. Si la crainte d'un pareil 
avenir ne peut déconcerter votre mor- 
gue 5 cherchons dans le pafle , car je vou- 
drois vous en guérir. Remontez de quel- 
ques années y placez-vous dans ce tems , 
où la carrière que vous courez, étoit fi 
belle & fi brillante. Ce n'étoit point 
alors pour vos pareils que les palmes 
Groiflbient. Maïs je veux vous, mettre 
à votre aife : Démofthène & Cicéton f 
Patru , le Maître & le Normant , ne f&. 
. ront rien auprès de vous ; c'étoit à vous 
que le Ciel réfervoit le talent de la pa- 
role. Mais vous écrivez mal : convenez- 
en , & rendez-vous plus trattable. 

Si, après s'être cherché des rivaux 
dans le genre particulier où l'on prétend 
exceller, on efl forti du défi, couvert 
de nouveaux lauriers , on a encore quel- 
ques moyens de refte poxu: combattre fa 
vanité. 

Inutilement , peut - être , repréfente- 
rois-je aux orgueilleux, qu'ayant reçu 
du Ciel les talens par où ils brillent , c'eft 
à tort qu'ils s'en glorifient. Je les entens 
me répondre , que puifque Dieu couron- 
ne nos mérites, il &ut qu'ils foient à 

nous i 
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nous ; & que par la même raifon , nos 
talens nous appartiennent auili, du moins 
pour les avoir cultivés. A la bonne heu- 
re : n'infiftons point fur ce moyen : il en 
eft d'autres encore qa^on peut employer 
avec fuccès contre Torgueil & la pré- 
fomption. 

2!euxù eft un Peintre excellent : qu'on 
le compare avec tous Tes rivaux , la com-i 
paraifon faite , on lui adjugera le prix. 
Voilà un point examiné : il en refte en- 
core mille qu'il faut pefer & combiner 
les uns avec les autres, pour fixer Zeuxis 
en total à fa jufte valeur. Voyons refprit, 
il eft épàîs & n'eft point cultivé j le ca- 
ractère, il eft féroce ; l'humeur, elle eft 
quinteufe > fon cœur , il eft lâche & per- 
fide; fa conduite, elle eft déréglée. 

Pour contrepoids à Zeuxis , dont le 
mérite eft de bien faire un tableau , met- 
tes dans la balance le fage Podaiire ; bon 
j père, bon citoyen, ami tendre & oflî- 
1 cieux^ beau génie, mais humble & mo-i 
t deftej Auteur fenfé, mais anonyme ; 
I amateur des beaux -arts , & connoifleur 
dans tous les genres. Le mérite de pein- 
dre cft-il tout feul d'un fi grand prix ^ 
pour que lePeintrç Zeuxis l'emport^fur 
rodalire î 
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Ceft une înjuftice énorme que dé 
choiGr , pour autorifer fon orgueil , le 
feul endroit par où l'on vaut quelque 
chofe y tandis que ^ frauduleufement , on 
fouftrait du parallèle vingt endroits dé- 
fedlueux , par où l'on eft inférieur à ceux 
à qui Ton (è compare^ & cent vices 
qu'ils n'ont pas* 

J'ai p6ur tout bien trois cens écu$ 
fur la Ville , qu'on me paye à l'échéan* 
ce. i Lycos n'y a que vingt-cinq livres i 
mais il a cent arpens de bois y. cinq cens 
de terres labourables i un moulin banal , 
un péage;, un intérêt dans des mines ;. 
des redevances en grain , en huile , en 
vin , en volaille. Suis-je plus riche qu& 
Lycas ? 

On a une méthode d'arbitrer le mé* 
rite des hommes > très - chimérique & 
trèsrfaufle j c'eft de les eftimer par le 
bruit qu'ils font dans le monde; On met 
k trompette au-de^us du flageolet* 

CalUnrntpiS'y par exemple, eft le Poète 
i la mode ^ ' il tourne bien un vers , & 
philofophe ailèz paiTablement : mais lai 
nature,, comme épuifée par la produc- 
tion de fon efprit ; n'a mis dans fon cœur 
jji droiture ni probité*. 
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Jmaâey au contraire y fans aller ciseiU 
:Iir 4es lauriers fur le Pinde , ne laiflb pas 
de s'avancer vers l'immortalité : mais il 
y va plus lentement , & marche par une 
autre voie. Au lieu de compofw: des vers, 
efpece de produâion que les aifiches & 
rirapreflîon rendent en peu de tems pu- 
blique , il fait des cures. Il laiife Calli- 
maque courir après Euripide & Pîndare : 
pour lui , fon modèle eft Hippocrate ; 
au lieu d'amufèr le loifir des leàeurs , il 
rend la fànté aux malades : il a choifi par 
goût une profeflton où il put être utile à 
fes concitoyens ; & fes fuccès répondent, 
abondammeni; à fon inclination bienfai-^ 
£uite. 

Calîimaque lui-même , qui fréquente ta. 
Cour y ou du moins quelques courtilàns^ 
ne foupçonne peut-être pas qu'on puilfe 
raifoimahlement lui comparer Jenade : & 
moi , je n'imagine point qu'on puiife fànss 
injuftice ,. ne le lui pas préférer* 

L'Aftronome JJranofœpe y, en voyant 
un modem© Archimede blanchir fur un 
problème abftrait,, le regarde en pitié,, 
& fe dit avec complaifaitce : helas! ce 
pauvre rêveur, peut-être ignore en cej 
moments à quelle hcmteiu" eft !'«// diti 
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Cet Alchymifte enfumé , qui , pf enatfrt 
pour la fagefle Pamour de For & es 
l'argent , s'adjuge exclufîvement la qua- 
lité de Philofophe; enorgueilli du titre 
dont il s'eft décoré lui-même, regarde du 
haut en bas y tout homme dont le cabinet 
n'eft pas meublé de creufets. 

Deîcendrai - je jufqu'à parler de ces 
âmes de boue , qui , n'ayant d'autre ret 
fource pour flatter leur vanité , que leur 
fafte & leur opulence y ne laiâent pas 
d'en tirer avantage? Je ne pardonnerois 
.pas même à quel^qu'un^ qui , humble dans 
ï'aifance , croiroit , par ce fentiment, -mé- 
riter qu'on l'eftimât. C'eft faire encore 
trop de cas des richeâes j que de s'impu* 
ter à mérite , de ce qu'on ne s'en prévaut 
pas. Eft-ce donc être fage que n'être p^ 
extravagant ? 

$. I I. 

Des Appétits corporels. 

Kous les tenons de la Nature , // les fau$ 
fatisfairey loin de les combattre y ' mais 
feulement leur donner des bornes. Les 
plaijhrs modérés ne font point interdits 
à l^homme i bien pbis ^ ib lui font nécefi 

faireSm 
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foires. Les fenfimUfés-mémes fte font point 
mcompatibles avec la plus haute vertUm 

Par appétits corporels , j'entends les 
defirs qu'exdtent en nous les befoins du 
corps 9 tels que l'envie de manger , de 
boire > ou de prendre du repos ^ quand 
le corps efi; prefle/ par la faim , la foif ou 
la lafEtude. J'ai déjà dit plus haut , que 
ces defirs font innocenss que ce {ont 
des avertiflemens que nous donne la Na-^ 
ture pour la confervation de nos corps; 
J^ajoute ici , par une conféquence néceC* 
faire y que loin de les combattre ^ il efl: 
jufte de les fatisfaire. Il y a de la vertu 
à s'abftenir de ce que la droite raifon 
nous défend : mais je n'en vois point 
à s'abftenir d'une chofe licite. Mais 
auffi ne fout - il précifément que les fa- 
tisfaire. Tout ce qu'on donne au corps 
au de -là de fon befoin, eft un excès 
qui le détruit : les plaifirs même les 
plus doux, s*ils font outrés, ceiTent 
d'être plaifirs , & dégénèrent en fuppli^ 
ces , dont la douleur eft d'autant plus 
importune , qu'il s'y joint le remors de 
fe l'être procurée. 

N'exigez point de moi un tarif dé- 
terminé, qui fixe la quantité de nour- 
riture 


f^ 


^6 Les Moeurs. 

riture ou de repos qu'on peut accorder 
au corps : elle doit être réglée fur le 
befoin même qui l'exige. Refter dans 
l'inaâion , quand la fatigue eft réparée , 
c'eft pareflc y fe gorger d'alimens , lort 
que ta faim eft appaifée j c'efl: gour- 
mandife. 

Quant au choix de la boiflbn ou des 
viandfiç , la première attention qu'on y 
doit apporter , c^eft de s'interdire cel- 
ks qui font nuifibles à la &nté. Les 
chairs y prétendues impures > que Moyfe 
profcrivit, étoient toutes en effet de mau- 
vaife digeftion. Mais par rapport à celles 
qui font faines , on ' peut confulter fon 
goût 9 & rien ne défend au palais d'en 
déterminer le choix. 

J'en dis autant de tous les appétits 
du corpf* Evitez l'excès 5 il eft funefte 
& criminel: mai^, en vous renfermant 
dans les bornes du befoin : l'honneur 
ne vous prefcrit pas de renoncer au plai- 
fir. Le plaifîr même eft une forte de 
néceflîté i c'eft une efpece de repos & 
d'intermède > pendant lequel l'homme 
refpire , & reprend des forces pour fe 
remettre à foulfrin Les fenfualités net 
font dangereufes & n'amolllifent , cfi^ 
quand ^ par l'habitude ;i elles ont dégew 
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nere en belbins. Elles ne peuvent pas 
corrompre celui qui fait s'en priver fan^ 
chagrin. Les Héros , ( l'entend les Hé* 
ros en fait de mœurs , car je h^accorde 
pas ce titre aux deftruâeurs du genre 
humain y ) les Héros ne font point des 
Anachorettes qui aient abjuré le plaifirj; 
mais des hommes, qui favent s'en fevrer 
aulH-tôt que leur honneur ou le bien de 
b Patrie l'exige;. 

$. LIE 

DE l'Avarice et de l^Ambitio»^ 

1. Ammir des Blchejjesy criminel fenk^ 
menu par Jbn excès , rfefl pas toîjows 
Avarice. Portrait ^wt Avare. 2. Ant^ 
Ht ion y de deux fortes i première Jbr-^ 
te y defcription de fes effets : féconder 
Jinrte i comparmfon de celk-ci avec ht 
première.. 

X. Alnd que Ta plupart des pafHons » 
Famour défordonné des richefles y n'elfc 
un vice que par fbn excès : corrigé par 
une fage modération, il redeviendroitt 
une atfeélion innocente. L'or ou l'ar- 
gent , étant X eu conféquence d'une con^ 

XQjXtioii. 
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vention générale , la clé du commerce 
& rinflxumenj; de nos befoîns ; il n'eft 
pas plus criminel d'en defirer, que de 
fouhaitter les chofes mêmes qu'on acquiert 
avec ces métaux. Mais comme trop d'à* 
limeus chargeroient l'eftomac d'un fuper- 
{iu de nourriture, nuifible à leur di- 
geftion ; l'abondance des richeffes caufe 
aufll une elpece de réplétion , plus dan- 
^eretife par fes fuites , parce que , pour 
l'ordinaire , elle déprave les moeurs. 

Tout amour immodéré des richeflcs 
eft vicieux j mais n'eft pas toujours A- 
varice. Un avare, à proprement parler > 
cft celui qui , pervertiflant l'ufage de l'ar- 
gent, fait pour nous procurer les ne- 
ceflîtés de la vie , aime mieux fe les re- 
f ufer , que d'altérer ou ne pas grofSr , 
un tréfor qu'il laiffe inutile. 

En cherchez-vous un modèle : vous 
l'avez dans Chtyfolatre. Parcourez toute 
la perfonne : il cft de la tète aux pies 
couvert de haillons dégoutans f mal- 
adroitement rapetafles, mais rapetaifés 
par fes mains. Entrez dans fon appar- 
tement : tout y répond au délabrement 
de fa perfonne ; fon lit , fes fiiuteuils j 
fa tenture , font , par leur vétufté , ào 

curieux monumens des modes les plu& 

fur^ 
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furannceà. Il a grand foin , ainfi que 
fur fes habits , d'y laiâer une cralfe épaif- 
fe , qui les pénètre & fait corps avec 
rétofie. La propreté n'eft , dit-il , faite 
que pour des diflipateurs. Suivons-le des 
yeux : il . va fe mettre à table. C'eft 
une règle chez lui qu'avant le Bénédicte 
tij les portes foient verrouillées. Après 
les ÊI0US9 les parafites font les honu 
mes qu'il redoute le plus : quaftt aux 
emprunteurs il ne les craint pas s de« 
puis long-tems il a fù s^en défaire. Sur 
deux aix vermoulus & mal joints , po. 
fés fur un pié chancelant > paroit un 
bouilli réchauffé , noyé dans un pot^e 
clair f un bout de pain noir & raflis ; 
une aiguière y & xien de plus. 

Mais qui frappe à fa porte avant la 
fin de fon repas ? C'eft fon neveu ^ fon 
héritier, qui 9 par eftime -pour fon bien , 
lui fait aiîidùment fa cour. „ £h ! mon 
„ neveu , lui crie-t-il , du plus loin qu'il 
55 l'apperçoit , n'eft - il pas d'autre tems 
»pour venir m'importmier que celui 
n où je dine ? J'aime à manger feul : 
» c'eft mon humeur j & Je n'en chan- 

» gérai pas pour vous Mais quoi ? 

» qu'examiner- vous donc? Venez -vous 
n me voler ? Il m'en coûte à vous le 

n dire y 


9P Les Moeurs. 

,, dire : mais enfin , vos mains , vos re- 
D gards m'inquiètent. Tenez , mon ne- 
„ veu , croyez-moi , épargnez - vous la 
„ peine de me vilîter fi fouvent. Je fiiis 
,5 (ur que vous me croyez bien riche j 
^ car c'eft-là la folie des héritiers. Te- 
„ nez- vous dit pour une bonne fois , 
„ que je ne le fuis point. Je fuis rui- 
» né , je^ n'ai plus rien , ce qui s'appelle 
,, rien ". 

Voyons, avant de quitter Chryfola^ 
tre , ce qu'il s'en faut qu'il n'ait dit vrai. 
Le jour baifle , l'heure approche qu'il 
va faire hommage à fon Dieu , compter 
Ton or y le careâer ^ & le remettre au 

fond du coifre fort Il a fini fon 

calcul Que marmotte-t-il à préfent ? 
C'eft juftement le montant de (a fom- 
me : „ Cent vingt-cmq mille écus , deux 
„ livres & quatre fous. . . . On a bien 
„ de la peine , ajoute-t-il , en refermant 
,, le coffre , à fe faire un petit pécule 
„ honnête " î 

Je ne dirai rien ici de ces prodigues 
forcenés à qui d'amples revenus font 
toujours infuflGfans, gens que l'opu- 
lence appauvrît , qui , plus ils s'enrichif- 
fent j plus ils tendent à leur ruine : leurs 
defirs & leur dépenfe excédant toujours 

leur 
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leur fortune , quelque ânimenfe qu'elle 
puifle être : j'aurai ailleurs occafion d'en 
parler. 

2. Il eft des cœurs Infatiables d'au-- 
très biens que des richefles: ce font les 
ambitieux. L'objet de leur paflîon efl: 
beaucoup plus phantaftique : mais en re- 
vanche^ ils le croyent plus noble. 

Il eft deux fortes ^Ambition. La 
première infpîre à l'homme qu'elle pot 
fede l'envie de parvenir à un rang éle- 
vé : lui fait envifager ce defîr, comme 
la paillon des grands cœurs j & lui levé 
tous les fcrupules qui pôurroîent trâ-. 
verfer fa carrière. Tous moyens lui font 
bons j s'ils le peuvent conduire au but» 
Qu'il n'ait de digues à furmonter que de 
la part de fa confcience : fes fuccès font 
aâurés , il faura bien la faire taire. La 
caufe de fes forfaits lui paroît fi belle , 
qu'il eft perfuadé qu'elle leur doit fer^ 
vir d'excufe. Quiconque fe laiffe ébran- 
ler par l'horreur du crime, & par les 
remors, ou n'étoit pas né ambitieux ^ 
ou ne rétoit qu'a demi : ce n'eft point 
lur lui que pleuvront les grâces & les 
dignités. 

L'homme de bien peut être utile k 

l'Etat: 


A 


9Z Les Mo e u r s. 

l'Etat : maïs , quels que fôîent fès ta- 
lens , il eft rare que l'Etat prenne foin 
de fa fortune. U a tout lé zèle qu'il faut 
pour fervir dignement fon Prince: mais 
il n'a pas la fouplefle qu'il faudroit pour 
ramper fous fes favoris y & c'eft-là néan- 
moins le talent eflentiel , fans lequel on 
refte en chemin. 

C'eft cette forte d'ambition qui for- 
me des conquérans inhumains , qui les 
rend ennemis de tous les Etats voifîns > 
qui leur fait violer le droit des Nations , 
& la fainteté des traités ^ qui les rend 
les fléaux des étrangers & les tyrans de 
leurs fiijets. 

^ C'eft-elle auflî qui forme de lâches Ma- 
giflrats , vendusf aux paillons des Grands, 
trop foibles pour leur doimer des avis fà- 
lutaires, àflèz injuftes pour prononcer 
ians difcernement des arrêts didlés par le 
defpotifme j opprefleurs des peuples dont 
ils devroient être le refuge. 

C'eft elle encore qui, dans le cœur 
même des Prêtres , des Cœnobites & 
des Moines , verfe la foif des hoimeurs î 
qui profane fouvent , par d'indignes flat- 
teries, des bouches deflinées à célébrer 
les grandeurs de Dieu i qui transforme 
en vils courtifans les chefs de la Reli- 
gion, 
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gion , qui les fait afpirer à des dignités 
de caprice y aux livrées humiliantes d'un 
Souverain étranger. 

Paradoxe étonnant , mais vrai ! On 
n'a guère un ambition démefurée y fans 
y joindre une extrême baiTeâe. Ciu:ieux 
de grandeur y (ans favoir ce qui efl: véri- 
tablement grand y l'ambitieux rampe pour 
s'élever ^ à la manière des ferpens y qui 
ne s'élancent qu'en preflant la terre de 
leur ventre. 

Orgq/ie eft brufque & féroce, volup- 
tueux , vain & méchant : il ne fait rien : 
mais il décide. Il ne connoit ni Juftice 
ni Loix : mais Ton caprice lui en tient 
lieu. Il avale paidb^ment les affronts : 
mais il fait s'en dédothmager, en outra- 
geant les malheureux. 

Un pofte vaquoit; pofte odieux, qui 
ne donne du pouvoir à celui qui le 
remplit que pour le malheur de fes con- 
citoyens : Orgafte en eft revêtu î c'é- 
toit l'homme qu'il falloit pour le rem- 
plir. Il y faut prendre un ton impé- 
rieux: il eft fier & hautain. Il y faut 
châtier : il eft dur & inflexible. Il y faut 
juger militairement : quelle manière de 
procéder peut être mieux aflbrtîe aux lu- 
bies d'un Juge quintewc ? 

Vous 
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Vous vous étonneriez fans tlckite ^ 
ftj avec tant d'aptitude pour l'emploi 
qu'on lui a confié , Orgafte en étoit dé- 
pouillé. Peut- il mieux répondre qu'il 
ne fait> aux vues de ceux qui l'ont mis 
en place ? Ne fait - il pas tout lé mal 
qu'on exige de lui ? Ne le fait-il pas avec 
fermeté y avec goût , fans trouble & fans 
remors ? Quel homme mérite donc 
mieux d'être confervé dans fon pofte , 
ou de n'en être dépoifédé que pour être 
porté plus haut ? 

Il eft de règle, que ceux qui tien- 
nent les rênes du gouvernement , ré- 
compenfent mieux les miniftres qui tra- 
vaillent fous leurs ordres , des mauvai- 
ies aâions qu'ils leur font faire, que 
des bonnes. Et cet ufage paroit jufte & 
raifomiable : l'honneur étant au-deflus 
de la vie : celui qui le foule aux pies 
.pour le fervice d'un Grand , a plus fait 
pour fon maître , qu'un brave qui n'au- 
roit que yerfé fon fang pour le défen- 
dre. Celui-ci ne rifque que fon corps : 
l'autre fait plus , il perd fon ame. 

Pourquoi Polydatnas eft - il fait Che- 
valier ? C'eft pour avoir eu la complais 
fance de commettre un aâaffînat. Peut« 
itXQ que fa con&ience allartnée a été vingt 

fois 
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fols (ur le point de faire manquer le 
coup : mais enfin il a {îi la dompter y 
& triompher de ifes répugnances. Ëft-il 
un prix aiiez grand pour un fi grand (a- 
crîfioe ? Ne voudriez-vous pas qu'on vous 
récompensât de même pour avoir fàuvé 
la vie à un citoyen ? Quel effort vous 
en a-t-il coûté ? Vous en êtes aflez payé 
par le plaifir inexprimable de l'avoir feit. 
Vous fouhaiteriez fans doute retrouver 
tous les jours mille occafions f^mblables. 
N'enviez done pas le fort de Polydamas î 
vous avez gagné bien plus que lui} & 
vous n'avez rien hazardé en comparaifon 
de ce qu'il a perdu. 

L'autre forte d'toibitioh eft moins cri- 
minelle ; mais plus puérile & plus ridi- 
cule. Elle ne s'enhardit pas jufqu'à bri- 
guer le rang des hommes qualifiés : elle 
fe contente d'en affeAer les manières & 
de les copîer comme elle peut. 

Le peuple eft fi perfuadé qu'il eft de 
la dignité d'un Grand d'être vain & arro- 
gant , que quand un homme fbrtî du 
néant s'eft mis en tète de faire oublier 
fon origine , il ne croit pas pouvoir ' 
mieux faire, que de s'amioncer dans le 
monde par des fatuités. Ce feroit peut- 
être en effet le moyen d'en impofer , s'il 
«Âitoit ioieux ies modèles. 

Ûnyjés 
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dryfes y entiché de cette maiiie ^ e(i 
parvenu à fe donner un regard mépri- 
&nt y un abord glacé y un ton rogue , 
un foùris dédaigneux i il fe hk préfen- 
ter des Placets y ne les lit point , & 
répond d'un je verrai cela. Il a des Au- 
teurs à fa table , des Prêtres & des Co- 
médiens : il les met aux prifes & les 
raille $ s'ils fe déconcertent y il ricane. 
Dans fe$ difcours > dans fa démarche , 
dans fes geftes & fes attitudes, il eft 
&t autant qu'un Marquis y mai<s il l'eft 
avec moins d'aifance. Tous fes ridicules 
font étudiés , on y voit l'art. De plus 
il ne bat ni fes vafFaux ni fes valets > il 
paye e^adement fes dettes > & compte 
avec fon Intendant , il a lui-même éva- 
lué fon patrimoine y il ne touche qu'au 
revenu 9 & n'entame point le fonds , 
qu'il compte un jour tranfmettre à fes 
enfans. Tant il eft vrai que l'efprit de 
roture perce toujours par quelque coin ! 
Un vrai Noble defcendroit - il dans ces 
détails d'œconomie bourgeoife? 


Art* 
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A R T I C L E IL 

DJB LA CIRCONS^FECTION 
DANS LES PAROLES. 

Swi «^iiif/^ , fa facilité , lorfqiitme fois 
ks fmtimens défordotmés font réprimés^ 
Divifion de cet Article en quatre para* 
graphes. 

Savoir régir ja langue eft une fcîence 
rare, mais nécelfaire & utile. On eft 
déjà bien favant dans cet art , on y a 
fair bien des progrès , lorfqu'on a com- 
mencé par difcipliner {on ame, qu'on 
en a réglé les penfées , les dedrs & les 
fentimens s car ta langue n'eft que fon 
mterprete. Ce qui relte à faire eft peu 
de chofe, en comparaifon de ce qu'on 
a déjà fait : mais tout n'eft pas fait ce- 
pendant j car il eft telles penfées , tels 
deiirs & tels fentimens y qui , quoiqu' 
înnocens , tant qu'on les renferme en 
ibi-mème , feront indécens & blâmables^ 
ft la bouche les divulgue. 

Je puis avoir appris, fans que ma 
confcience en founre , les galanteries 
• de Fbediine : mais je fuis coupable , fi 
)e viens à les publier. 

e » 


58 Les M o'e û r-s. 

D m'eft permis d'appercevoir qu% 
'tys eft un fat ennuyeux : maïs je ceflè 
d'être ' innocent , fi je décoche contre lui 
des railleries trop Émglantes. 

Pofydore m'a confié fon fecret volon- 
tairement , je ne le lui aï pas arraché 5 
rhoimeur n'eft point hlefle par -là: mais 
il le feroit fi je trahiflbis Polydore. 

Enfin je fuis inftruît , & je puis l'ê- 
tre fans crime , du détail des privautés 
nfitées entre des époux , ou entre des 
amans] qui vivent fur le même piéj je 
fai ma carte d'amour , mieux encore que 
la Mappe-monde 5 fi cependant j'en par- 
lois en termes trop clairs , furtout de- 
vant le fexe délicat fur ces matières 1 
î'ofFenfeFois l'honnêteté 9 la pudeur & 
les bienféances. 

$. L 

De la Médisance. 

Ce que âefi précijhnent que médire. ÎM 
niédifance devenue plus rare par P^ 
fage oit Pon ejl de ne faire guère dons 
les Cercles autre chofe que jouer. Le ton 
de la midifance varie fuivant le gén^ 

. du médifanf. 
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Oonner atteinte à la réputation de 
pi'elqu'un j ou en révélant une faute 
[u'il a commife , ou en décx)uvrant fes vu 
es iecretSy eO; une aâion de {bi-mètne 
ndiâerente. Elle eft permife & quelque* 
bis même néceâaire , s'il en réfulte un 
i^ï\ pour la perfbnne qu'on accufe , ou 
our celles devant qui on la dévoile, 
)n fait bien dMnformer un pere> des 
iéportemens d'un fis libertin \ un Abbé 
u Prieur clauftral, des déreglemens d'un 
loine vagabond ^ l'Etat ou le Prince , 
es projets téméraires d'un fujet &c. 
ieux j le Public même ^ des noirceurs 
Qe cache au grand jour , un hypocrite 
angereux: furtout après qu'on a vai^ 
ement eilàyé de corriger les coupables 
ar de charitables remontrances. Ce 
!eft pas-là précifément médire. 

On entend communément par mé- 
Ifance y une fatyre maligne lâchée con« 
e un abfent y dans la feule vue de le 
écrier & de l'avilir. On peut étendre 
î terme aux libelles dilFamatoires y mé- 
ifances d'autant plus criminelles , qu'eU 
s font uneimpreflîon & plus forte & 
os durable : aulB chez tous les peu- 
|^*poUcés en a - 1 - on fait un crime d'E» 
|t , qu'on y punit féverement. 

e a Qn 
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On médit moins à prefént dans les 
Cercles , qti'on ne faifoît lès fiecles pal- 
fés , parce qu'on y joue davantage : les 
Cartes ont plus làuvé de réputatîofis , qpe 
n'eut pu faire une légion de Mîflîonim- 
res attachés uniquement à prêcher con- 
tre la médifance.' Mais enfin , on ne 
)oue pas toujours j & par conféquent on 
médit quelquefois. 

^ Tout le monde , ou peu s'en faut , fe 
mêle de médire : niais chacun prend 1é 
tour le plus conforme à fon caradere. 

Le Mifantrope Brgcffle médit fort in 
génuemeht. Nomme -t- on quelqtfiii 
devant lui : il débite auflî-tôt , avec \ 
plui fcrupuleufe exadlitude, tout le m? 
qu'il en fait, & Çapçximt avec autaij 
de foih tout le bien qu'on en pourroî 
dire 5 ce n'eft jamais que pat le côtj 
difforme qu'il faifît l'original qu'il ve\l 


La coquette Hermione s'acharne moiîi 
fur uri fujet. Sa riche imagination lui c 
préfente une foule dont fa malice indd 
gente ne fait qu'éfquilfer les portrait 
En un quart d'heure elle aura peii 
vingt originaux différens, qui chjct 
ne lui coûtent qu'un nlot , qu'un traî 
qu'un léger badinage. L'admirable^ 
qalîernùone pour médire ! 
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La pieufe Dorothée eft encorç plus 
refervée j elle fait que c'eft un péché que 
de dire du mal de (es frères y du moins 
fans néceflité : auflî rarement en dit-eU 
le 'y au .contraire , elle voudroit pouvoir 
louer tout le monde. A-t-cUe à parler 
de quelqu'un : d'abord elle détaille tout 
ce qu'il a de bonnes qualités , & lorf- 
qu'elle efl; arrivée aux mauvaifes ^ elle 
arrête tout court ; c'eft4à où Ton con^ 
noit la délicateflè de fa confcience s on 
fent bien qu'elle fupprime des traits dé« 
(avantageux au tableau, mais on ne 
peut le$ (uppléer que par conje^ure. 

Elle eft tombée fur la perfonne d'flW. 
kne : " C'eft , dit-elle , une femme très- 
^aimable, très-fpirituelle, élevée dans 
)9 lee hotia principes , mais. . . . Elle en 
demeure là. Quelqu'un , moins cir-i 
confpeâ , auroit peut-être dit tout crue- 
ment : mais elle en a mal profité : Do- 
rothée en refte à fon mais. On la quef. 
tienne 9 on la preife : elle eft impéné- 
trable. ^* Non , dit-elle , ce n'eft rien : 
n ne vous ai-je pas dit y qu'elle eft ai^ 
» mable & {pirituelle ? y. 
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$. IL 
De là Raillehie. 

J^tterie^ moms crimmette que la médifmu 
. ce, mais ordinairement plus piquante $ 
quelquefois innocente 5 quelles perjbnnes 
elle doit rejpe&er', ^ dans les cas ok el- 
le eji pemûfe , quels cara&eres elle dxHt 
crvoir pour rfètre point offènfante. 

La raillerie blefle moins l'équité natu* 
relie & le droit des gens , que la médifan- 
ce ', par la raifon que celui qu'elle attaque ^ j 
étant préfent , eft pour Tordinaire , à 
portée de fe défendre. Mais> fi elle eft 
moins criminelle, elle çlt fouvmt plus 
ofFenfante > parce qu'elle porte deux coups 
à la fois i Tun à Thonneiu: , & l'autre à 
îamour propre : elle flétrit & déconcer- 
te. Le tour malin qu'elle prend , ajoute 
prefque toujours au chagrin qu'on ret 
lent , d'être taxé d'un défout , d'un tra- 
vers ou d'une foiblelTe , le dépit humi- 
liant de n'avoir pas repoufle à l'inftant , 
le trait moqueur par une faillie plus 
mordante. On aimeroit mieux être dé- 
aiéabfent, que d'être, railli^en face. 

-are î ""«P^n- 
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Cependant la raillerie n'eft pas tou- 
jours un outrage, ni par cotiféquent 
un crime : il en eft d'innocentes , qu'un 
lel Eiprit * du fiecle dernier compa- 
roit à des éclairs qui éblouiHènt fang 
briller. 

Si l'elprit & la prudence marchaient 
toujours de compagnie, tout railleur 
feroit çirçonfpe^, gar un railleur n'eft 
jamais un (bipide. Mais bien loin que 
l'elprit , & . fyrcout cette forte d'eiprit 
qui forge desr tr^ts mordans , fait pru« 
dent & réfervé : plus il eft vif & fécond 
en faillies , plus auffi pour Tordinaire 
eft-il inconfidéré. On a tant de peine i 
facrifier un bon mot, qu'on ne tient 
gue]:e , quand il fe préfente , contre la 
dem^igeaifon dË briller , dût - on , en le 
lâchant , p^dre un ami , dégoûter un 
bienfaiteur 9 ou aliéner un patron. . 

Je ne défens point de railler : ce fe- 
roit trop affadir les converfations -, ce 
feroit mettre trop à l'aife les vices & 
les ridicules. La raillerie eft un fel , 
agréable, quand fa dofe eft modérée , 
mais acre , quand on le prodigue. Raii-^ 
kz il l'humeur vous y porte : mais rail« 
lez avec prudence. 

e 4 Epar* 

^ .Mademoifelle de Scuderi/* 
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Epargnez ceux que Page ou le ca- 
raâere a placés au - deflus de vous : c^eft 
une impudence odieufe que de railler 
un homme à cheveux blancs, un Père, 
un Maître , un Magiftrat. 

Ménagez auffi ceux qui font au def- 
fous > fi vous n'avez fur eux aucun droit 
de corredion : votre fupériorité leur im- 
primant un refped timide , vous les livre 
lans dcfenfe. Ceft attaquer avec trcç 
d'avantage \ c'eft tirer des coups de feu 
fur un homme liu & fans armes 5 c^eft 
terrafler un enfiint, 

Mais s'ils vous font fubordonnés , ftt- 
fage de la raillerie ne vous eft pas inter- 
dit : c'eft un moyen, Ibuvent très -effi- 
cace , pour les puer au joug de la Vertu 
& des bienféances. On: s'abftient plus 
facilement des âdions dont on rougit , 
que de celles doiit on appréhende les fui- 
tes. La jeuneffe téméraire s'étourdit fou- 
vent fur fes craintes : mais l'amour pro- 
pre , piqué par une fanglante ironie , en 
ïeffent toute l'amertume. On fe corrige 
Ijuand on we peut pas fe venger. 

Ceft furtout entre les égaux que h 
raillerie eft permifè. Ceft alors un jeu 
d'elprit inuocent, un ingénieux com- 
bat, 'dont le fort ch^geaat & wobilf 
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amufe agréablement y pourvu q^e les 
combattans foie^t à peu près de même 
force \ car c'efl; i^^e lâcheté qi^e de rail- 
ler quelqu'un qui n'a pas rjsçi^ du Çi^l 
le don de la repartie. 

La raillerie^ nvpie ^tre ég^uiç^ ^oit 
être rare , délicate ^ mpdérée. 

Uu efprit bi^ iajt ^ q?4 ^^% f ^^P^^^ 
raillerie , fe 1^ pourt^nf; à \^ fifi 4is plaî^ 
fanteries perpétuelles : il çntjrd pn dé^ 
fiance, il foupqônne qu'on le méprife, 
qu'on le veut rwdre ridiçple. Cette 
idée 9 qui le trouble , lui ravit ion en^. 
jouement : ce n'eft plus qu'en eiqui-* 
vant qu'il foûtient encore la joute \ f^ 
défaite eft afliirée pour pep que vous 
le prefliez, mais gardez- vous de le faîr 
re. Dans un combat d'eiprit, furtout 
avec des amis, on doit craindre de 
remporter un avantage trop complet. 

La raillerie , pour être délicate , doit 
ne toucher qu'à de foibles défauts , ou 
qui du moins p^ent pour l'être , nç rei- 
lever que des fautes légères, dont la çon^* 
vidipu n'entr^ne point avec fo} le deç^ 
houiieur & l'infamie , & ne fa0è pas à l'a^ 
mour propre une piai^e trop fenfible, 

{laillez Msmnon fur fon air gauche 
& décpntenancé , lorfqu'il fe prête à dan* 

e 5 fer 
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fer un menuet : vous ne Pofïenferœ 
point , il en rira comme vous j cfeft un 
îage , qui par conféquent ne fe feit pas 
un point d'honneur de fauter méthodi* 
quement. 

Raillez Lucilè fur la durée de fi toi- 
lette : au fond de Pâme elle s'en applau- 
dit , intimement pcriùadée que le tems 
qu'elle a mis à rehaufler réclat naturel 
de fés charmes, n'a pas été un tems 
perduv 

Railler Pindévot Aktmire fur fbn îr- 
xetigion : vous le flatter , il s'en fait 
gloirck 

Mais ne raillez point un Auteur fur 
la chute d'un ouvrage qu'il vient de 
irendre public j ménagez la couardife 
devant le poltron Cafenove j laiflez en 
paix le cocuage devant le commode EUh- 
gamète. 

Même fur des fujets légers , ne rail- 
lez que modérément. C'eft un procédé; 
înjulte que de lancer , pour de ifimples 
minucies > des farcafmes inhumains. 
Les rieurs feront pour vous : on prend 
plaiiir à vos malignités , mais on vous 
redoute en fecret j veus excitez les ris> 
vm& vous ne ^gnè:- point les coeurs^ 

• 
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5. IIL 
De l'Indiscrétion» 

biâifcretim , h^ujle mtcM qtUmpntdem^ 
tei n*efi pas moins unefat^ey quand 
an ffauroit pas profms le fecret. Gar^ 
àer joi-mêtne Jim fecret, htconviment 
J^ètre cof^dent Jhm mUfcret. Ne ja^- 
mak âédkr k fecret ^autrtâ , jbm 
qùebpte prétexte que ce jbitrife le ca^ 
chtr s*il ejt poffthle à fii-mêmey ou dit 
moins fe emporter cmmte fi en tis 
gnoroit. 

LHnclifcretion eft un crime où Tin^ 
jufticc fe joint à l'imprudence* Révéler 
le fecret ou d'un ami y ou de tout au^ 
tre^ c'eft difpofer d'un bien dont on 
n'étoit pas le maître > c^eft abufer d'un, 
dépôt : & cet abUs eft d'autant plua eri<^ 
mine) qtu'ilèll- toujours irrémédiable.. Si 
vous diflîpez des fonds, qu'on vous avoit: 
donnés en garde ^ peut-être ne fera-l-it 
pas impoflible de les reftituer un jour :: 
mais comment Eure rentrer dans. les té^ 
nebres du myftere,^ un feor^: une £oî% 
divulgua ^ . * 


t» ," 
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Qu'on ait promis de garder le file^cc ^ 
ou qu*on ne l'ait pas promis , on n'y eft 
pas moins obligé , fi la confidence eft 
telle qu'elle i'wge • d'elle - mènae^ ; l'é- 
couter jufqu'au bout , c'eft s'engager à 
ne la point riyâier. . - 

Riscommander à fon confidejit la 
difcrétioU) s'il eft prudent: & circonC* 
peâi c'eft une {Hreoaution de tro|>, il 
îàurolt bien fe taire fans cela : la' re- 
commander à un fot, c'eft un foin auilt 
fuperâu 5 fa promeâè nje met pas votxe 
fecret plus à l'abri. Il ne aoit pas , s'il 
ne l'a point promis y être obligé a fe 
taire: & fi? par hazard, il fe tait^ ce 
fera faute de mémoire ou d'occafion. 
Mais fi malheureufeiftent il'a promis d'ê- 
tre difcret i l'occafion & la mémoire ne 
pourront pas lui manquer. Sa pr omeflè 
lâchée, il la pefe & l'examine, ce qu'il 
n'avoit pas fait avant : il fent qu'il s'eft 
trop avancé i il voudroit bien retenir 
fa parole. Quel peiant fardeau qu'un 
fecret , pour un homme &ns jugement ! 
Il n'a garde d'oubli^ ce que vous lui 
avez confié : peut ^ on porter, fans y 
fonger , un poids aufiî accablant 'i II 
croit que clmcun s'apperçoit. de l'em- 
barras qu'il éprouve au dedaïas., qu'on 

péi^etrQ 
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péne^e 3^ fond de fon ame , & qu'Qi)^ 
y lit votre fecret : & poxur s'épargneîr 
le chagrin d'être à la fin deviné y il fe 
réfout à vous^ tr^r i msis après avok 
avertir le nonvçm confident , de foiigey 
que ce qu'il l)iî découvre eft de la dwt 
niere împort^ce. 

Croyez^nioi, rien n'eft plus sur qu^ 
de garder .fi>i> même fon ièçret : inais 6. 
c'éft une : diarge qui vous importune & 
vous iJefe, eft-ce à vous de taroi^ver 
mauvais qu'un autre veuille à. fon tour 
s'en débarraffer atifli? 

Aphrojyne me tire à part d'un air 
myftérieux , & me chuchotte à l'oreille. 
" Vous coniioifTez bien , me dH^ette y 
>; ce Mylord qyi fréquente ici : di bien, 
7> demain il me fait Mylady i les Arti^ 
»> clés fi)nt tous dreiTés : mais de la di£< 
» crétion s'il vous plaît , ce feroit un 
i> homme à rompre tout net , s'il fa* 
yy voit que j'euffe parlé, jj 

A peine l'ai-je quittée , qye vingt au- 
^ïes eonfidens yieianent en foule m'iui 
former de ce que je fai comme eux, 
Aphrofyne apprend elle-même qua 
ç'eft la nouvelle du jour : & me voilà 
confondu », bien à tort , avec un tas de 
Wttfeurs défœuvrés^ J'aimerois prefquç 

autant 
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autant garder dôs effets volés , que d'è* 
tre dépofitâire du fecret d'un babillard. 

Cependant Ibycz fut vos gardes : 
quoiqu'unique confident vous pourries 
trouver fur vos pas des curieux rufcs, 
qui feignant de Pètre auffî , s'inftrui« 
roient par votre bouche de ce qu'aupa- 
ravant ils ne faifoient que foupqonner. 
C'eft un ftratagème commun ^ un piège 
prefque ufé, mais où cependant des 
duppes viennent encore fe prendre tous 
les jours. 

Je dis plus , quand il feroit vrai que 
celui qui vous donne faconfiaiice^ l'au- 
roit partagée avec d'antres y ce n'eft pas 
uneraifon qui vous difpenfe du fecret : 
vous le devez toujours garder inviola- 
blement^ fans vous ouvrir même aux 
autres confidens qu'on vous a aflbciés^ 
Que favez-vôus s'il n'eft pas important 
que les uns vis-à-vis des autres, vous 
paroifHez ne rien favoir. 

'' Mais > dite^^vom y quelques-uns 
i, d'entr'eux ont parlé. „ Qu'en préten- 
dez-vous inférer ? L'infidélité d'autrui 
âutorife-t-elle la vôtre. Encore un coup 
vous êtes chargé d'un dépôt : nul M 
|>eut vous libérer que celui qui vous l'a 
xemis. La {er£>iin& de qui vous teneai 
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le fecret ^ efl; (èule en droit de vous dé^ 
lier la langue. 

Une rupture même, furvcnue entre 
deux amis , n'eft point un titre qui éteî* 
gne ^obligation du fecret : on n'eft pas 
quitte de fes dettes en fe brouillant avec 
fon créancier. Quelle horrible perfidie 
que d'employer à (on reâèntiment,>des 
armes qu'on auroit tirées du fein même 
de l'amitié J Quoiqu'on ait ceflTé d'être 
unis par cette tendre afFeâion, eft-on 
ai&anchi pour cela de la droiture & de 
la bonne foi ? 

En vain allégueriez - vous , que c'eft 
précifément par fon indifcrétîon , que 
l'ingrat que vous déteftez , a mérité vo^ 
tre haine. Etrange projet de vengeant 
ce ! Quoi , pour punir un traître , vous 
confentez à devenir aufR perfide que lui !: 

On doit , ponr ainfi dire , loger le fo* 
cret d'autrui dans un recoin de fà mé^ 
moire où l'on ne fouille jamais : il faut y, 
s'il eft pojflible , fe le- cacher à foi-mc*- 
xne , dans la crainte d'être tenté d'en ti- 
rer quelqu'avantage. S'en prévaloir au 
préjudice de celui dont on le tient , ou 
pour fa propre utilité , ce feroit ufer 
d'un bien dont on n'eft pas propriétai- 
ite i ufurpation , que le defir de la venw. 

geauGQj^ 
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^eance 9 déjà criminel par li^i - même ^ 
n'eft pas capable d'excufer. 

Vous cornioiflez AJponde : il occupe 
un pofte cminent -, peut-ètxe ne dou- 
•^tez-vous pas , qu'il n'y foit parvenu par 
iès talens & fa capsicité. Non : c'efl: 
pv une trahifon. Son ami PhiloSete bri- 
guoit ce pofte avant lui : fes mefures 
étoient bien prifes 5 fes concurrens é- 
toient tous écartés i il alloit l'obtenir , 
lorfqu'il vint trouver Afponde y pour lui 
ikire part de fa joie. Le lendemain Af- 
ponde étoit en poffefHon du pofte. 
*' J'employerai, „ dit-il alors à Philoc- 
tete , qui , malgré l'évidence , doutoit en- 
.core de cette aSiFreufe perfidie , " j'em- 
9j ployerai de tout mon cœur , pour 
„ vous rendre fervice , les amis & le 
9^ crédit que mon nouveau rang me 
j, donne : mais , ne m'en veuillez point y 
„ cette place me convenoit , je l'ai prife 
^, pour moi-même; n'en euffiez-vous 
,, pas fait autant ? „ " Non, traître, lui 
^, dit Philocîiete , fi j'euffe été ton con^ 
1^ fident. „ 

G)rabien feroit - ce un attentat plus 
énorme, de s'armer des bienfaits - me- 
nies dont on s'eft vu combler, pour 
trahir fon bien&iteur ! U eit des 4veurs 

d(3 
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de nature à demeurer toujours fecrettes : 
autant la reconuoiâànce oblige à pu* 
blier les autres , autant doit-elle fe taire 
plus fcrupuleufement fur celles-là. Mais 
celles qu'on devroit publier , on s'en tait 
par ingratitude V & celles qu'on devroit 
taire, on les publie par vanité. 

Corylas eft un aimable , un galant fait 
pour les bonnes fortunes. Voulçz-Vous 
îàvoîr le détail des fiennes : vous n'avez 
qu'à le mettre fur ce chapitre , il n'en 
feit myftere à perfonne^ Je ne garantîrois 
pas qu'il n'en exagère le nombre ; mais 
enfin, il ne fait qu'exagérer tout au 
plus 9 & le Public lui rend juftice fur 
quelques-unes qu'il n'a pas, dit-on, fuppO* 
fées, n a cotîipté Nérine au nombre de fes 
conquêtes : Nérine en porte un témoin, 
qui le jufti6era dans quelques mois. Il 
s'eft loué des complaifances de Cfytie î el- 
les ont été fi connues , qu'on ne lui voit 
plus d'amant qui les mette encore à l'é- 
preuve. 11 a tympanifé Aminte : la bel- 
le , dans le fond d'un Cloître , pleure à 
préfent fa foiblefle , dont fes larmes font 
la preuve. Il s'eft vanté d'avoir féduit 
Lionore j les fureurs de l'époux, bien con- 
vaincu de fon affront , n'ont que trop at- 
tefté le triomphe de l'amant. 

§. IV- 


"4 Les Moeurs. 

S. IV. 

Des Discours libres. 

La modeftie dans ks difcours efi Jurtoui 
nécejfaire d'un feoce à Poutre. On peut 
parler de tout enfaifant choix d'eocpref- 
fions honnêtes. Garder encore plus de 
retenue devant les filles que devant ks 
femmes. Quelle efi PEcok où ton op- 
prenJ cette retenue dans ks paroles. 

Je n'«tcnck point exclurre des con- 
-Verfations , le» matières galantes : je ne 
Veux qu'indiquer k ton fur lequel il 
convient d'en parley. 

Sans tomber dans l'obfcénité , on 
prend fes . coudées un peu plus fran- 
ches dans les aflèmblées qui ne font 
compofées que de peifonnes d'un mê- 
me fexe. Et des gens qui fe prétendent 
bien informés , foûtiennent que les Da- 
. mes ne nous cèdent en rien pour la naï- 
veté du difcoiu-s , lorfque libres du foin 
gênant de fe guinder par rapport à 
nous, elles n'ont à parler que devant 
des témoin^ femelles. 

Tour 
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Pour s'exprimer fur les matières dont 
la pudeur peut s'allarmer, il eft deux 
langues tout -à- fait différentes. L'une 
eft celle des Médecins y des Matrones 
& des Ruftres : fes expreflîons font 
crues ^ énergiques & choquantes. L'au- 
tre a des mots choifîs, des périphrafes 
myftérieufes, des tournures énigmatî- 
ques y des termes entortillés. Elle don« 
ne aux fujets un fard qui les embellit f 
ou qui du moins leur ôte ce qu% 
avoient de rebutant : elle les couvre 
dhine gaze légère , qui fans les cacher 
aux yeux , en rend la vue plus fuppor- 
table. C'eft cette langue que les gens 
bien nés parlent devant le beau ièxe. 
Quoiqu'elle puifle fembler obfcure, au 
fond elle ne l'eft pas i on eft convenu 
de s'entendre à demi-mot Nos Dames 
ont l'intelligence aifée & l'oreiUe délicate; : 
ce feroit leur faire injure que de s'expri- 
mer , devant elles , avec trop de clarté ; 
leur imagination y dit tm Ecrivain moder^ 
ne ^y aime à fe promener à l'ombre. 

Ce fexe aimable eft partagé en deux 
bandes; l'un comprend ce qu'on ap- 
pelle les filles , c'eft-à-dire , les Vierges , 
ou du moins celles qui font réputées l'ê- 
tre 2 l'autre eft la clafle des femmes , c'eft- 

à-dire, 
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à-^r6,'de celles qui font , ou qui ont ét^ 
engagées dans le mariage. Celles -c^ 
nous gênent moins : on peut parler de 
tout avec elles ^ il n'eft queftion que du 
choix des termes pour ne les point of- 
fenfer. Mais pour les autres , elles font 
fuppofées ignorer une infinité de chofes 
dont les femmes font inflxuites : or il fe- 
xoit meâeant que nous les entretinf- 
iions , du moins en termes intelligibles i 
de ce qu'il leur fîcd d'ignorer. On ne 
peut , donc , en leur préfence, porter trop 
loin la réferve dans le langage & les 
xscpreifions. 

La maxime d'un galant homme eft 
de ne jamais hazarder aucun difcours li- 
centieux , dont les Dames qui l'enten- 
dent , puiâent rougir & s'ofienfer. Dans 
le monde poli, un Cynique eft xm vrai 
snonftre. 

Mais quelles font , me direz-vous > ces 
expreflîons trop libres , dont la piîdcur 
4u fexe eft bleifée ? Quelles font celles 
qu'il y faut fubftituer ? Et quand , après 
june étude pénible y je faurai les difcemer 
^utes , qui me répond qu'un même 
mot dont AJJxi^ ne s'eflTarouche point i 
ne fera pas monter la rougeur au front 

Pour 
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Pour bîen favoîr une langue , il la 
faut étudier chez le peuple qui la par- 
le : & c'eft chez ce même peuple qu'il 
faut auffi la parler , (î Ton veut fe Eure 
entendre/ Or ce langage circonfpeâ; , 
purgé d'expreflîons fales , de détails 
impertinens & d'équivoques indécen- 
tes , c'eft la bonne compagnie qui feule 
le fait parler : ce n'eft que là qu'on peut 
l'apprendre , & s'exercer à le parler à 
fon tour. Mais il me refte à dé&nir ce 
que j'entens par la bonne compagnie. 

Retranchez d'abord les grofliers & 
les impolis , les gens fans mœurs ^ fans 
délicateiîe & fans goûtj écartez auilt 
les dévotes & les précieufes^ les pédan» 
& les petit - maîtres : ce qui vous re& 
tera pourra former la bonne compa-i 
gnie. Ce fera une fociété de gens de 
bien , d'une humeur facile & liante , où 
la vertu , le bon ordre & les bienféan- 
ces feront toujours refpeélées. On y 
fera un fonds commun d'enjouement, 
d'efprit , de gaieté 5 où chacun des men- 
bres contribuera pour fa part* La liberté 
y aura place , la licence en fera exclue : 
on y admettra le plaifîr , mais fans en 
bannir la fageflel 

Arti- 
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Article IIL 

DE LA CIRCONSPECTION DANS 
LES ACTiONSy OU DES 
BIENSEANCES. 

De quelles aSims il efi ici quejlion. Ce 
qui rend cette circonfpe&ion nécejfaire. 
En quoi conjijie Part des bien(eances. 

Ce n'eft pas ici la place de tracer à 
mon leâeur un plan général de con- 
duite : je n'ai pas deâein de renfermer 
dans cet article ^ un traité de morale 
complet. Je fuppofe ici , comme j'ai 
fait dans l'article précédent y où je trai- 
tois de la circonîpeâion dans les pa- 
roles , que les difpofitions du cœur y les 
defirs & les fentimens font déjà réglés 
& contenus dans de juftes bornes : or 
dans cette fuppofîtion, je n'ai plus à 
craindre ni des défordres ili des crimes ; 
il n'eft plus queftion que de profcrire 
certaines adions meâeantes, qui, fans 
partir d'un fonds vicieux y ne lailTent pas 
d'être répréhenfîbles. 

Si nous n'avions que Dieu pour té-« 
moin de nos actions > le cœur étant fans 

repro^ 
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reproche , nos démarches le ferolent 
luflî, car e'eft fur le cœur qu'il nous 
juge: mais les hommes au contraire ne 
nous voyant que par dehors , c'eft par 
nos aâions qu'ils jugent de nos fenti- 
mens^ c'eft fur le rapport de leurs fens 
qu'ils noiis pefeht & nous apprécient. 
Il faut donc par intérêt Scpar devohr ne 
point donner lieu volontairement à des 
foupçons dont notre gloire foit bleflee. 
Je dkpûar hoirêty parce qu'ayant be- 
îbin fans ce£e du fecours de nos fem- 
blables , il nous importe de nous en 
feire eftimer 5 car ils régleront leur bien- 
veillance & leurs bons offices fur l'eC- 
time qu'ils auront conçue pour nous. Je 
dis auffi par devoir : parce que c'en eft 
un en effet , que de contribuer à la per- 
feftion de nos femblables , par une con- 
duite qui leur infpire du goût pour la 
pratique du bien. 

Il ne fuffit donc pas d'avoir la vertu 
dans le cœur , il la faut rendre vifible : 
J faut qu'elle répande fur toutes nos 
aâions, un coloris fi lumineux , qu'elles 
lie foient point équivoques ni fufcep 
tibles d'interprétations finiftres. 

tufebe craint Dieu , l'honore & le 
fert: cependant il paile pour impie. Eh 

poux 
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pourquoi ? Ceft quUl frondç impni* 
deiiiment le culte que Tufage à établi 
diez fes concitoyens. Il n'encenlë point 
le Dieu de fon pays : on- en condiit qu'il 
ell: athée. 

Evergeti eft compàtlilant 9 libéral & 
officieux : mais il a l'abord froid > la 
parole brève & le regard impofant Les 
malheureux y que leur mifere rend timi- 
des, n'ofeUt' franchir ces dehors ef- 
frayans : fi quelque ùtfortuhé l'eât ofé 
faire, il ne s'en fut pas retourné fans 
remporter des confolations & des ibu- 
kgemens réels. Mais £vergete cache 
fon humeur bienfaifknte fous un accueil 
rebutant ; on le croit dur & inhumain. 

Adélaïde eft vertueufe, attachée à 
{on époux & fidèle à fes devoirs : mais 
fa parure eft recherchée , fa converfa- 
tion eft libre, & fes cotteries décriées. 
On n'ira pas fouiller au fond de fon 
ame , pour s'aâurer de fes mœurs : fou 
procès eft tout fait , elle eft réputée 
coquette. 

Le grand art des blenféances con- 

fifte dans deux points : i®. Ne rien 

faire qui ne porte avec foi un- carao 

tere diftinâ de droiture & de vertu* 

%^. Ne faire même ce que la loi natu^ 

relie 
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relie permet ou ordonne , que de la 
manière & avec les réfèrves qu'elle preC- 
crit. . 

Le premier de ces deusr points eft la 
fource des bons exemples j l'autre > de 
rhonnêteté publique. 

Des bons Exemjples. 

Nicejjfité des hms exemples $ kur utitHéy 
kur efficacité y flm grande encore dans 
kperfonné des Grands y que dans cette 
des po^ticuUers. 

* ■»■ 

La manière d'aimer nos Semblables , 
tft de leur fouhaîter les bidtis que nous 
jugeons les pUis propres au bonlieur de 
rhqmme , & de les leur procurer , s'il 
eft en notre pouvoir de le faire. Rien 
n'y étant fflus propre que la vertu j le 
premier ', & le plus important devoir de 
la focieté eft donc de la montrer dans 
tout foh éclat , à ceux qui nous en- 
vironnent , pour leur en in^irer l'a- 
mour. Or l'exemple eft le moyen le 
plus efficace pour opérer cet etfêt 5 & 
c'eft fouvent le feul qu'on ait en main. 

f Tous 
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Tous les hommes ne font pas des Li* 
vres y des Sermons ou des Lois > tous 
n'en ont pas le talent , le loifîr ou Tau- 
torité : & ce ne font - là d'ailleurs que 
des tableaux fans vie y qui remuent ra- 
rement le cœur , & ne préfentent de la 
vertu que des images imparfaites & tron- 
quées : la plume & la parole même, ainfi 
que le crayon , ou le pinceau , ne pei- 
gnent que la fuperficie des fujets ., ne leur 
donnent qu'une face, qu'ime attitude 
unique ,- & ne fauroient imfprimer le mou- 
vement à des portraits. 

L'exemple eft un tableau^ vivant , qui 
peint la vertu en adtion , & communi' 
que l'impreilîon qui la meut , à tous les 
cœurs qu'il: atteint. Or chacun peut don- 
ner des exemples de vertu ; . puifqu'il ne 
Faut, pour le faire, qu'agir en homme 
vertueux. 

Admirons la (ageâe divine, q\û de 
tous les moyens capables de contribuer à 
la fainteté des mœurs, a rendu pratiqua* 
ble à tous les hommes , précifément (^ 
lui dont l'effet eft le plus fur. QjieV 
ques-uns à la vérité y contribuent plu« 
que d'autres : mais enfin tous pçuvent 
y contribuer plus ou moins. 

Tous 
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Tous ks aftres font radieux : mais 
tous n'ont pas une fphere également éten- 
due. IX en eft de même des modèles de 
vertu. Giacun d'eux> dans ie cercle qu'il 
occupe p éelaire & vivifiç ce qui rappro- 
che : mais un Monarque ou un Prince ^ 
s'il eft vertueux, répand fes influences 
falutaires beaucoup plus loin , qu'un ci- 
toyen ifolé 9 qui vit dans un état obfçur. 
Ce n'eft pas que l'homme vertueux , 
placé fwc le throne y ibit un aftre pai; 
lui - même plus lumineux que l'homme 
privé : mais c'eft que fes rayons partent 
d'un lieu plus élevé. 

* ■ - • - . 

De l^Hûnnestete* publiqsie. 

Ce opte àefi qiio^enfer Phonnêteti pu^Uqmy. 

5 la fudewr eft ^ttit psrfti, d'invention 
humaine 'y pourri la ^nature ain^Jf 
ce, fentimenù. Différence èfttre la fpÀeur 

6 lachafteté. Avions- qui bkjfent fhon^ 
niMé fféiique. 

Ottenfer l'I^onnôteté publique^ c'eft 
manquer à des^ biepfçanices d'une étroite 

obii^oiv ., '/ ; 

£ H Voua 
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VotHs êtes l'époux à'4ga^ > &-en 
cAte q^iiiatite vous avœ des âttins Fur d. 
le , 4u'eUe ne vous contefte pas : iliais le 
iTemple ùùl l'on vous le& a 4cœrdés , 
n'eft pas le lieu où Pon vous permet d'en 
jouir i & les témoins de votre cmgage- 
inent folevimel , ne doivent pas fètre de 
vos tendîtes embrafTemens. 
< 7f>i/^tf fouhaitte ardeftMWnt d'être dans 
les bras de Pyrame y ùè deik n'^ft po&it 
im c^ime : mais il né faïkt pdiÈ qu'etlâ 
Vy jette. Qu'elle foûpire en fecr^: après 
Pinftant keureux qui doit l'unir à Ton 
amant s qu'alors elle & prête , &ns (cru- 
pule, à fes innocentes careiTes , à la bon-% 
ne heure , fon devcâr H*en foufFrira pas : 
mais qu'elle n'aille point au devant , par 
, un eropreflèment trop kfei£ ' 

La réferve & la modeftie font y dans le 
beau {exe y des perfeâions très -réelles : 
& la pudeUr n'eft lâutéiiimt • pcfàfit un 
fentirh^t d-inventiè^n 'hunikiilé. ^ 
"^ Lltemrtie étant le plus bel ouvrage 
de h: nature , elle a apjporté un foin fin- 
gulier à fa confervation s & pour en 
perpétuer l'efpece, elle a attaché aux 
inoyeri^ de la irepri3fduire> des plaifirs & 
Vift' & fi déBcats > qu'ils' tientent même 
& féduifent , comj?ie les autres > i^és-Pfaf^ 
* ^ ' ^ lofophes 
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lorophds altiers, qui fe prétendent d'ail, 
leurs fort fupérieurs aux impreifions d^ 
fen$. Or I9 piideur qu'elle infpire au 
beau fèxe y eft un de ces charmes attra». 
yans y qui répand Wx la joiuflance une 
nQUvellQ ()<pre de yo^upté , ^y ajoûf^i^ 
du fpyfterç. 

Qu'on m croye point cçtte fin indir 
gne de h majeftç du Cçéatj^ltr , .& qu'on 
Jiefeperfuftde p^i qu'il fe fpit dégradé 
en pouTVQymt 4 m% plaifii:^* Ouvre? 
les yeux, & promenez vos regards fur 
toute la facie de l'Univers i defcendez 
au fond d^ flçuy^s & d^ niers > pénér 
trez jufqu'aux entrailles de la terre, f 
parmi les, ouvragcss du Tout-Fuiâ^nt , 
vous n'ea rencontr^rcs. f^ une nùllier^ç 
partie eâf^t^dibnofit n^ç^jre k W^ ^ 
foinil^ tout le kefte eft fait; pqur m9 
plaifirs.. 

Ne eonfondez pas cçp^ndant la put 
deur avec l^; ohafteté. La pudpur eft, i| 
Pon veut f ime forte de vertu j n^ai^ 
qui , j'ofe le dire , n'eft pourtant que do 
bienféance , & fondée uniquement fur 
rhonnèteté publique. J^cn apporte pour 
preuve, qu'il eft des cas,, où elle peut 
licitement rabattre de fa rigupur , au lieu 
que la chafteté ne fouf&e point de dif. 

f 3 penfe i 
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|)enfe : or c'eft-là le caradlerc de la 
véritable vertu. La fincérité, par exem- 
ple , en eft une : elle eft toujous indif- 
penTable. 

La pudeur' 8c la chafteté font deux 
diofes fi différentes , que telle femme 
ne laifleroit pas voir fon bras nu , qui 
au fond du cœur brûle d'une flamme 
âdult«re. Telles font fîngulierement les 
Dames Orientales > qui pour la plupart 
n'ont pas moins de lubricité ^ que de 
pudeur. ' . .^ 

L'obfcurîté, la nuit & la folitudci 
difpehfent de la pudeur , & ne difpenfent 
pas de la chafteté. 

Mettez en général au nombre des ao 
tions fur lefquelles il convient d'étendre 
un voile épais, toutes celles que l'inf- 
tinâ; naturel nous fait dérober au grand 
jour. Je n'en détaillerai aucune : ce fe- 
roît bleffer moi-même cette honnêteté 
imblique> dont je traite s qui ne doit 
pas être moins refpeâée dans les éaits 
que dans les actions* 


CHA- 


IL P A R T I E. 127 

CHAPITRE IL 
De la Force. 

De quelk forte de force il ejl ici quefiion: ^ 
quand ^ à quoi elle ejl nécejfaire. 
Drvijkm de ce Ô)apitre. 

ON s'attmd bien fans doute , qu'il ne 
fera pas ici queftion de la force du 
corps. Cette qualité j n'influant pas fur 
les moeurs j eft étrangère à mon fu)et. Je 
ne traite ici que de celles qui portent le 
nom de vertus : or il n'y a pas plus de 
vertu à être auffi fort que Samfon qu'à 
être aufH grand que Goliath. La force 
dont j'entends parler , eft cette nobleâe 
de fentimens qui élevé l'ame au - deflus. 
des craintes vulgaires, & lui fait bra« 
ver, quand il en eft befoin, le danger >. 
la douleur & l'adverfité. Je dis , quand^ 
il en ejl befoin ; car s'y jettter tête baiflee- 
& fans néceffité, c'eft plutôt folie que 
grandeur d'ame. 

Or quand eft - il befoin de fe réfou- 
dre à fouf&ir ? C'eft fans doute lort. 
que le mal eft inévitable j • ou lorfqu'ik 

f 4 en 
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en réfulte un plus grand bien. Suppor- 
ter un mal qu'on ne fauroit empêcher, 
c'eft patience : sîexpofcr volontairement 
^ foulfrir pour le bien qui en reviendra, 
c'eft awr^e. 

A R t I e L E I 

DELA PATIEIfCE^ 

MaUôa de quatre firm^ mocqueb la /* 

tience efi nécejjahre: pour queSi 

ranfon elle PefL 

On peut réduire à quatre claflês , Ici 
peines dont notre vie eft traverfce : i* 
Les maux naturels ^ c'eft-à-dire , ceux aux- 
quels notre qualité d'hommes & ^'^^* 
maux périflables nous aflujettit. 2. Ceux 
dont une conduite vertueufe & fagc nous 
auroit garanti, mais qui font des fui- 
tes înféparables de Timprudence ou du 

vîce^ on les appelle châthnens. 3- ^^ 
J>ar lefqueTs la conftancedè l'homme de 

bien elt exercée : telles font les perfict^ 
fions qu'il éprouve de la part des t^^ 
chans/ 4. Joignez txAn \ts contradiBio^^ 
que nous avons fans ceffe à efïuyér , pj^ 
la diverfîtié de fentimens , de mœurs * 
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de caraderes , des hompes avQc qui nousi 
vivons. 

A tous ces. maux la patience eft, tiot), 
feulement néceflàire y mais ^tile. £Ue eft 
néceffhire , .parce que la loi nàtiirelie nous 
en fait un devoir > & que murmurer des 
évenemeh8> c^eft outrager la Providence. 
Elle eft utik , parce qu'elle rend les fôuf- 
firances plys légères > moins dang^rreufea 
& plus courtes. 

Abandonnez un Epifeplique à hii-mè^ 
me: vous le verrez avec ^oi fe frap- 
per , fe meurtrir & s'enfanglantër. L-E-. 
piiepfie étoit déjà un mal : mais il a bien 
empiré ïbn état par les plaies qu'il s'efl; 
faites* Il eût pu guérir de fa maladie > 
ou du mfiins- vivre en l'enduraîit^ il Vdi 
périr de fes bleflures. 

il* 

De$ Maux NATVKEts. 

Ce que c-eft que ces nitmx naturels y s^jt 
Jfbt^ en grand nombre ; quels font lès^ 
flus fenfibles. Motifs de patience dans: 
€ef maux : fo&miffion à Ici 'volonté â&^ 
jyieu, qui y en nom ■ créant y ?;p/]fjf ^ 0: 
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J'ai déjà dit que les maux natords 
font ceux que le Créateur a inféparable- 
ment attachés à là condition humaine : 
or ces maux ne font pas en û grand 
nombre qu'on pehfe. Les incommodi- 
tés tle l'enfance , le$ douleurs de 1'^ 
fantememt , la perte des perfonnes qui 
nous font chères > les infirmités de la 
vieillelfe, & la mort: voilà, je aois, 
tous les maux naturels- Tous Icis au- 
tres , ou font des maux chimériques j 
ou font ks. fruits amers des défordres du 
genre humain* Je n'en excepte pas mê- 
me les maladies , parce qu'elles font auf- 
û , pour l'ordinaire , l'ouvrage de l'hoift- 
me, & ne doivent guère leur origine 
qu'à fon imprudence , à ia moUeSe oo à 
fon intempérance. 

Or de tous les maux naturels , )e ne 
vois de férieux que la mort des perfour 
nés qui notis font chères > & la nôtre. 
Ce fout*là les deux feuls cas qui exigent 
quelque fermeté d'ame. Pour tous les 
autres , il ne faut qu'une vertu trèsrcom- 
mune y ou il n'en £uit point du tout. 

J'ai oublié depuis plus de trente ans , 

quels font les maux de l'enfance : mais , 

quels qu'ils foient, il§ n'appartiemienc 

point à mon fujet , pairce qu'A ^'eft point 

4'argU' 
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d'ai^mens iur la patience , qui £>ient 
à la portée de cet âge. D'ailleurs, qu'un 
enfant au berceau ibit patient, ou ne le 
foit point y ce font cUof^s > je crois ,, 
fort indifférentes pour ies mœurs ;' on, 
n'en exige, pas de quiconque n'a eficore 
que de l'inftindL Saint Auguftin: n'eft pas 
le feul qui ait battu ik nourrice : mais 
il eft p^Bt-ètre le feul qui fe foit repro-j 
ché férieufement de l'avoir fait. Ce pieux 
Doéteur avoit affiirément la confciencQ 
bien timorée. 

Pour les douleurs de l'enfantement 1 
je ne fài pas jufqu'à quel point elles 
font aiguës : mais je me perfuade qu'eU 
les font fupportables 7 par l'intrépidité 
des veuves qui fe remarient, &p9r l'&» 
xemple des bètes , qui les fouf&ent p^n 
tiemment. • 

Quant aux vieillards , je ne les trouve 
p^non plus fort à plaindre, parce qu'à 
meiure quié : leurs infirmités s'^ccroiflent 
ou fe multiplient, leur fçntiment s'affov 
blit auili j & que le plaifir qu'ils ont de 
vivre, les dédommage des peines del^ 
vie. Le grand chagrin pour un vieillard > 
c'eft de mourir : un jeunç hçmpe s'y 
X^QMt beaucoup mieux. 
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Mak perdre un ami ^ im fils i un pe^ 
re , une époufe tendrement chéris : voilà- 
des coups violens j de ces coups qui. atta- 
quent le cœur^ la partie }a plus fenil* 
ble de nous-mêmes : c'eft alors qu'il faut 
rappeller toutes les forces de fon ame , 
pour en foûtenir la rigueur*. 

Telle plaie y ^itefiurun corps fain> 
eût été guériifable > qui ne le fera pas,, 
s'il eft malade ou cacochyme. Il en eft 
de même des bleâures dê-Tamei quel- 
que bien conftituée qu'elle foit, elle en 
re/Tent une douleur aiguë ; mais la bonté 
de fon tempérament , c'eft-à-dire , fa ver- 
tu , ( car c'eft-là la fanté de Pâme ) pré- 
vient au moins les défaillances & ïzhzu 
tement,/& referme enfin la bleSure , 
dont il ne' reftera {oujt au pUis qu'une 
légère cicatrice. ,. 

Dans: lesr grandes dôilleurs y ibit de 
l'ame ^ {oit du corps , il efl: deux écueils 
à éviter i Timpieté & la foiblefle. . Appli- 
quons cette maxime à un ca^ particulier^ 

Là mort vous a ravi une époufe ai- 
mable , accomplie de tous points , qui 
réuniffoit danç fa perfonne , les. fept qua- 
lités que k grand Henri * , bon con- 

noiâhvs: 

■• JW««u dçSB«y,.Lîb, IX., Ed. tond. 1747*» 
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noiâeur affijrément , vouloit trouver 
dans une femme. Elle étoit belle > fage ^ 
douce , fpirituelle y féconde i riche y & 
d'extraâion noble. Èfti-ce une ilaiibn pour 
attaquer le Ciel» pour accufer le deftin^ 
de cruauté/ c'eft^sudire, la providence" 
d'injuftice j* EfLxe une raifon pour vou- 
loir ceâer de vivre , pour Ëibdndonner 
vos emplois y & négliger vos devoirs f 
pour vous livrer i' des emportemens fu-^ 
rieuxy'ou pour vous taifler àllet à. un en^ 
gourdiâfememt ftupide? 

Votre impatience efl; un mal de plus^ • 
qui ne remédié pas à celui dont vous 
gémiflez : & ce qui eiï pis encore y c'eft 
une révolte -injufte & criminelle contre 
l'autorité: fuprême du Monarque uni- 
verfel 

Votre époufe étoit née mortelle > 
vous l'aviez prife» fur ce pié-là i fa mort ^ 
que vous av^ dû prévoir , & que vous 
avc2 même prévue , cft arrivée : qu'y 
a-t-il dans tout cela qui puifle juftifier 
vos plaintes ? Dieu vous l'avoit prêtée 
feuleitittit pour un tems y fens vous en 
dcfigner le termes j ce terme eft expiré i 
quelle mjuftice vous fait -il en vous la 
ïÇtirant ? Vous ne vous atteiidiez pas k 
^ perdre fi-tôt;.- Eh;^ pourquoi? puif^ 

qji'ili 
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qm'il ne vous avolt pas aflliré que vous 
1^ poâededez long-tems. Ed-ce à lui 
qu'il faut s'en prendre , fi vous vous 
êtes flatté fans fondement ? On s'accou- 
tume trop h )o\tiX , & l'on feit de la pot 
feifion aâuelle un titre pour. l'avenir. Il 
étoit au moins aufli probable., . que vo- 
tre époufè mourroit avant vous , qu'il 
rétoit qu'elle vous furvécut : & vous 
trouvez fort étrange qu'elle ait pafle la 
première! Si la mort fût venue. vous 
enlever avant elle s eft-il bien fiir que 
, vous n'euilîez pas encore trouvé des pré- 
textes pour vous plaindre ? Ne vous fe- 
riez - vous pas &it une peine de celle 
que vous fuppofez que votre mort lui 
eût caufée ? Il a pourtant jkllu néceâài- 
rement, ou que l'époux mourût avant 
l'époufe , ou que celle - ci le devançât 
dans le tombeau. Ou bien eufltez-vous 
dedré mourir tous deux au même iot 
tant ? Mais en le defirant> aGquene^ 
vous le droit de l'exiger ! 

J'opère enfin quelque effet fur votr« 

apie : vous voilà, réfolu à ne plus iû- 

4ulter Dieu par des murmures impies. 

Mais T c®. ï^'cft point encore affez : vous 

avez fait un pas du côté de la vertu > 

ïapprQqhç?5-voyç anifi de, te jcaifon. Vou$ 

jdTpecte» 
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refpeâez la main qui vous afflige : mais 
vous fuccombez encore fous le poids de 
raffliélion. 

Les larmes qui vous roulent dans les 
yeux 9 vous groffiâent les objets y ou 
vous les font voir du moins £bus des 
formes qu'ils n'ont pas. Vous penfez 
être le plus malheureux des hommes s 
il n'eft point de fituadon que vous ne 
croyez préférable à la vôtre : cepen- 
dant la perte que vous avez faite , ne 
vous met pas dans un état de fouf&an- 
ce, ce n'eft qu'une privation de plai- 
fi|f. Je ne fai s'il ne feroit pas moins dur 
d'être féparé par la mort d'une époufe 
qu'on aimoit , que d'être obligé de vit- 
vre avecT'une qu'on haïroit* Ce fiip- 
plice eft du moins plus long y plus égal 
& p]us foùtenu : au lieu que les regrets, 
quelque violens qu'ils foient , vont tou^ 
jours en s'affoibliflant. 

Mais c'eft encore fur quoi l'on /e fak 
illufîon : on fe perfuade qu'on fera trifte 
toute fa vie. On s'imagineroit manquer 
de délicateffe dans le fentiment y fi llpn 
ofoit préfager , qu'un jour on fe conîW 
lera : on fe croit en proie pour toujours 
à un défcfpoir accablant j & pour aigrir 
^ douleiirj on accumule en quelque 

fortQ 
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forte l'avenir avec le préfent. Avant 
de pofleder Pobjet que vous regrettez i 
éprouviez- vous ce vuide affreux que la 
perte vous feit fentir? Hé bim, rap- 
porte&voûs en au tems , fon eiïèt cft 
kfiiillible : vous vous retrouverei enfin 
précifément dans l'état ou "vous étiez 
alors. Après un long intervalle , avoir 
perdu y ' ou n'avoir jamais pofledé , font 
prefque une* même chofe. Vos regrets 
îe transformeront en un fouvemr ten». 
dte^ qu'un nouvdi mgagement pouffa 
même un jour éfacer. Ma conjecîlurc 
vous bffènfe ; mais ^dans dix , an; elle 
vous paroitra plus viaifemblable & moins 
iijurieufç. 

Mais voici un autre Q)eâ:acle qui at>- 
tire ma pitié. Ce iji'eft plus, un époiwc 
^n larmes fur la tombe de ion époufe ^ 
iî'eft le vieux Zozime mourant. Son vi* 
fage hâve & tiré. Ion teint livide, fes 
yeux ternes , aflurent déjà l'elpoit de tes 
avides 'héritiers. Son médecin l'aban^ 
donne : que taire fur un coips ufé dont 
tous les reflbrts fe détraquent ? Un Prê- 
tre eft à fon chevet , qui tâche au moins 
de fauver Pâme. „, Eh , quoi ! dit trifis- 
^^ tentent Zozme , n'en puis- je donc pa^ 
^:^ réchapper ? Pofychrone^ z cinq^ ans pin* 
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,, que moi : il vient de fe tirer d'une 
j3 maladie toute femblable.' Non , je n'en 
,5 mourrai point , je me fens bien , j'ai le 
j> cœur encore bon ".- 

On lui infînue cependant qu'il eft 
j)lus près de fa fin qu'il ne penfe : il s'eh 
irrite , & n'en croit rien encore. On 
infifte 5 le mal augmente : en£n il com- 
mence à fon tour à n'être plus fi raâurl. 
Sa frayeur le trouble & l'agite : il cric , 
pleure & fe délefpere j il appelle à fon 
fccours fon crucifix , fon patron & fon 
ange gardien. Tout eft fourd à fa voix. 
Que feire' en cette extrémité ? Il chi- 
cane avec la mort, & lutte comme il 
peut coiitre elle. S'il faut mourir , on 
ne lui imputera pas du moins d'y avoir 
confenti. 

Eh i quoi , Zoztme , qu'avez - voug' 
donc fait fur la terre , depuis près d^m 
fiecle que vous l'habitez? Vous n'y 
étiez que pour apprendre à mourir : & 
vous n'avez fait qu'y prendre du goitt 
pour la vie ! <2ue gagneriez-vous à re-' 
culer ? Quelques années de fomiïrances 
& des regrets , peut - être encore plu£ 
vife, à l'expiration du répit. La moft 
eft une dette , qu'il faut payer : Vous 
^'ètes né qu'à cette condition. Au lieu de^ 

gémir 
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gémir à Papproche du terme fatal ; ren- 
dez grâces à Dieu , de ce que la rupture 
d'une fibre, d'un filet plus menu cent 
fois que n'eft le cheveu le plus délie, 
fuffifant pour vous mettre au tombeau; 
vous n'avez pas laifle de vivre juiqu» 
ce jour. 

Un Chrétien zélé donncroit plutôt 
fa tète , que de fe laiflèr circoncire y un 
bon Juif fe feroit brûler à Rome , plutôt 
que de fe laiifer batifer : c'eft queje 
Chrétien & le Juif font pcrfuadés f^ 
cun , que leur confcience exige d'eux 
cette fermeté. Cependant l'un des deux 
au moins eft dans l'erreur > & ^ ^f^ 
ni l'autre apurement n'a pour lui 1'^^*" 
dence. Mais vous qu'il firappe d'une ma- 
ladie mortelle , vous êtes certain de w 
volonté : c'eft une vérité démontrée qui* 
veut que vous foyez malade , pu»4^^ i 
vous l'êtes, & qu'il eft tout - puiflaj^ j 
Vous damneriez quiconque adopteroit 1^ 
dogmes de Confucm ou de McAontet : * 
vous faites pis , en murmurant de la u^ j 
vre qui vous dévore. , . i 

Que feroit-ce donc fi vous n'eftjep^ 
rien après la mort? Vous compte^^^î 
heureux dans l'autre vie : & vous g^^^ | 
ifiz du coup qui vous y mené. ^i 
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y, AuBi n'eft-ce pas tant y dites- vous > 
,y la perte de la vie, qui m'aliarme , que 
yy mon incertitude fur l'état qui la doit 
,, fiiîvre. Qui fait s'il cft digne d'amour 
yy OU de haine ? On dit des chofes fi 
9, ef&ayantes de l'autre monde , qu'il y 
,, a dequoi trembler pour les plus har- 
„ dis ". 

Eh ? Repofez-vous de votre fort fur 
Dieu. On vous l'a prcfenté peut-être 
comme un maître dur & injufte ^ qui 
redemande ce qu'il n'a point prêté y qui 
veut recueillir où il n'a point femé. On 
ne le peint en effet que trop fou vent, 
fous ces couleurs odieufes. En croirez, 
vous ces portraits blafphématoires > que^ 
des cerveaux - noirs & mélancoliques ont 
pris plaiHr à tr^ceç , plutôt que les té- 
moignages a&idtîs qu'il vous donne de 
ia bonté ? ' Dieu eft un père tendre y bon à 
tous (es eii&ns s prodigue de fes faveurs- 
pour ceux qui lui font fournis, indul- 
gent & flexible pour ceux qui l'ont o& 
fenfé. 
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§.11. 
Des Chatimens. 

et Jbnf des fiâtes infaiïïiblts de nos défir-^ 
dites i chaque vice traiue te fien aveu 
bit 'y ce ne fimt point des vengeances^ 
mais des corre&ims. 

Il ^eft d'autres fnau!ic , naturels auffî 
m quelque forte > parcç qu'en cos)fôi 
quence d'un ordre 4k>nftant de là natu- 
re 9 ils font les fuites infaillibles du dé- 
règlement des mœurs : tels font l^gno- 
minie , qu'attire une Irâfleâë \ l'indigent 
ce y qui iiiit la^odigalité s la perte des 
forces & ($e te ianté , que produit l'in- 
tempérance. 

OenopMe à quarante ans eft déjà un 
vieillard caduc : fon corps chancelle y 
fes mains tremblent^ fa tête branle, il 
balbutie ^ un feu caché dans fes entrait* 
les, le dévore & le deflèche. Mai* ce 
feu , c'eft lui qui l'a allumé , qui l'a fo- 
menté & nourri, par l'ufage immodéré 
du vin & des liqueurs foires. 

Lémarque eft tourmenté par des ac- 
cès cruels de goûte , dont il eft rede- 

vablQ 
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Vàb!e aux talens^ 4e foÀ cmCinkt y à la 
fomptuofité de fa tabte , & peut^tre à 
d'autres excès qui n'inervent pas moins 
le coups» 

Dans qnel trifte état voi^-je^ j^tei 
Un cabinet étroib & nù foi'the tout Sm 
logement ; dont un grabat délabré occu- 
pe à peu près les deux tiers. Le froid > 
la nudité , la honte , l*obiigeiit d'y ret 
ter couché , bien avant <}ans la journée. 
Le foir venu , uâe- lampe àl^tie au Ueu^, 
une vraie lampe fépuidhrâle i en au|^ 
meftte plutôt Thoireur, qu'elle n'y ré- 
pand la clarté. C'eft à la foible lueur 
de ce funèbre lumïtiairè ^ qu'il mange un 
peu.de pain groflîcr y à quoi fe réduit 
îbn r^aS) encore n*ett -il point aâuré 
que ëe chétif orâihaire ne lui manqiiera 
pas dès demain. ' 

Que font donc deVenus lès grands 
biens, fes revenus irtimènfes, qui pa* 
roiflôièilt fuffifans pouf Teritiretien d'u- 
ne l^tovincé entière i* Ce que. devient 
eau, dans un crible 5 la cire, dans une 
foumaifè. Sa table ; fon jeu , fe mal- 
trèfles , fes emprunts & fon intendant > 
voilà 4es gouffres fans f6hd> ou sfeft 
perdue feh opuléiicé. ^ « 
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Mais 9 de tous les amis qu'il eut ^ ne 
lui en refte-t-il pas un , qui âans fon in« 
fortune lui tende une . mmk fecoiirable ? 

S'il lui en refte? En a-t-il jarmtiseu? 
S'il en eût pu ^ il les mxo\t ft^icpre; Quoi 
qu'on &i' dife , l'adverfité A'écaifte point 
les amis ; elle diflîpe feulement ceux qui 
feignoient de l'être : & fi elle eft bonne 
à quelque cholè^. comme il n'en &yt 
pas douter y^c'eft a0urçm^|it là undefes 
premi^s .avantages » opr c'çQ: «gagner que 
de perdre de faux amis. Si Aiote eft à 
plaindre y c'eft feulement pQur n'en avoir 
point eu de vrais. 

Philocerdê eft flétrî pour fès vols 9 
Aphiflof ppur fes trahifons , . J^hryrfé pour 
ion impôdicité. Tous les vices trainent 
après eux quelque genre de punitiom. Le 
tyran qui fe fait craindre , tremble à cha- 
que inlbiit pour lui-même. Un père qui , 
dans fa mai^DU y l^âe régner la licence y 
.verxa bien^tâ^t {es enfans l'en punir cruel- 
lement , par le$ affironts que leurs défor- 
dres feront réjaillir fur lui. L'humeur co- 
quette de la mère paâera dans le fang de 
fes filles s & leurs honteufes avantures la 
couvriront d'ignçminip. . L'^ttificieux hy- 
pocrite a beau cacher auoPubliCi rjM>r- 

reur de fes vices ftcrets : c'eft aflèz qu'il 

lei 
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les connoiâe lui-mènie , pour ^en porter 
le châtiment s fes remors feront fes bour- 
reaux. Ou , (î la juftice divine laifle quel- 
ques coupables jouir y tant qu'ils font 
fur la terre , d'une trompeufe impunité » 
c'eft parce que la mort ne petit pas les 
lui fouilraire. Tôt ou tard elle aura fes 
droits. 

Dieu y fans doute y châtie en père ; 
& fes châtimens ne font vraifemblable^ 
ment que des moyens de nous amélio- 
rer : j'ofe le dire de ceux-mëme d'après 
cette vie^ s'ils ne font point éternels; 
or la raifon y loin de m'apprendre qu'ils 
le foient > m'infinue tout le contraire. Je 
ne crois pas que y femblable à un mortel 
vindicatif y il afflige fes oréatures y même 
coupables y pour le plaifir barbare de les 
voir fouffrir. S'il les punit, c'eft pour 
les détourner du vice, par l'expérience 
des maux qu'il entraine à fa fuite : mais 
j'ai peine à concevoir, qu'un Dieu , 
jufte & bon , puifle punir par efprit de 
vengeance ; & bien moins encore , qu'il 
fe venge éternellement. La vengeance 
ne feroit pas interdite à l'homme , fî 
Dieu fe la permettoit , puifque l'homme 
eft fon image. 

Qpoî 


144 I' < s Moeurs. 

Quoi qu'il en foit , il eft au moins œr- 
tain par rapport aux chàtimens de cette 
vie, que ce ne font que des correâions 
:patemel]es, qui n'ont d'autre fin, que 
ids nous ramena: dans les voies de la ver^ 
tu ; & c'en eft aflèz pour le fujet que je 
traite. 

Si y . appefanti par un fommeil léthar- 
gique j il n'étoit d'autre moyen pour 
vous rappefier à la vie, que deréveiUer 
•vos fens engourdis > par la piquure d'une 
lancette ^ pourriez - vous juftement vous 
plaindre du Chinurgien qui vous auroit 
•pique ? C'eft-là précifément ce que Dieu 
fait y en châtiant nos vices & nos impru- 
dences. Les plaies qui fiiivent nos cri- 
mes , ne Ibnt rien auprès de celles qu'el- 
les font capables de guérir. Mais pour 
qu'elles puiâent opérer leur elFet, ce 
n'eft pas aiTez que Dieu punifle en père: 
• il faut auffi que nous recevions fes uti- 
les correâions , en enfans ibûmis & do- 
ciles. 
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§. IIL 
Des Persécutions. 

Jjes amateurs de la vertu jujets à Pinfortu^ 
ne î perfécutis fous de faux prétextes ; 
avec quelle^ confiance ils doivent fitppor^ 
ter ces perficutions -, avec quelle indif' 
férence ils doivent voir la profpérité ^ des 
méchans. 

Les amis de la vertu ne font point des 
, rivaux ombrageux , qui cherchent à fe 
détruire : rien au contraire ne les char- 
me davantage , que de voir augmenter le 
nombre de ceux qui Taiment. C'eft de la 
part de fes ennemis feuls , qu'on a des tra- 
verfes à craindre : mais auflî elles font 
inévitables j on y doit compter. 

Suivant l'idée qu'on fe forme commu- 
nément du bonheur, la vertu , loin d'ê- 
tre toujours heureufe , ne l'eft prefque 
jamais. Les Richeffes, les honneurs & 
les emplois diftingués , font rarement fon 
partage. C'eft une Vierge orpheline , 
abandonnée > méconnue & fans dot 
^Quelques amaifs , de temtè autres , pren- 
nent du goût pour elle.: mais la plupart 

g d'entre 
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d'entr'eux, la trouvant* fi dénuée deà 
avantages de la fortuné , fe rcfroidiffent 
bien-tôt. Un autre obftacle encore ralen- 
tit leur pafEon : les avenues du palais 
qu'elle habite , font bordées de ronces 
& d'épines , & gardées par des génies 
maUfaifans , qui en écartent ceux qui 
l'approchent -, les uns , par les menaces 3 
d'autres, par des proipeflcs j ceux-ci, 
à force ouverte î ceux-là , par des piè- 
ges adroits. 

Mais il eft une cîrconftance , qui doit 
flatter fes amateurs , & les rendre pcrfè* 
verans : c'eft qu'ils font fïirs de leur con* 
quête , fi leur amour eft finçere- L^ai- 
mer , c'eft déjà la pofleder ^ elle n'écha- 
pe qu'à ceux qui la trahirent, par iii- 
conftance ou par foibleflè : or quand on 
l'aime , on ne la trahit point. 

On ne lui devient infidèle que par 
avidité pour quelques prétendus biens 
qu'elle eût fait perdre ou manquer :1a 
tranquilité, l'aifance, le fefte, l'amitic 
des grands. Or , préférer à la vertu, ott 
Amplement lui comparer , aucuns des 
avantages , dont on peut jouir ici-bas r 
fuffent des mitres«ou des tiares , des f( 
très & des couronnes: non- feulement i 
c'eft ne la pas aimer % c'eft raième ne 1 
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pas connoltre. Au niveau de la vertu , 
placer du veiit , de la fymée , des brîU 
lans;> quel injurieux parallèle ! leur don* 
net la. préférence y quelle pirofanation ! 
Les vicieux , qui par leur nombre font 
dans le monde le parti dominant , n'ont 
point profcrit ouvertement la vertu , & 
ne la combattent jamais fous fes vérita- 
bles noms : pour avoir droit de la perfé- 
cuter , ils lui en fubftituent d'odieux i 
aâedent de la mécoimoitre , & canoni- 
fent les vices , décorés de fes livrées. Ils 
nomment imbécillité ^ la droiture & la 
bonne foi > lâcheté ^ le pardon des in- 
jures ; gravité pédaîÊtefquej la fage cir-» 
confpec^n ; le mépris de l'or ^ folie » 
la. génécçfité ^ , foiblefle. L'ambition ay 
ooiittaire eCt transformée dans leur bou- 
che. en noble émulation ^la rufe & les 
tromperies 9 font de l'induftrie , de l'a- 
dreâé ; ^ la bigote hypocrifie prend le 
nom de pieté i la duplicité , celui de 
£ne politique : la feinte ,^ les détours & 
la diilunulation 9 font des die^-d^œuvres 
de prudence ; l'emportement n'eft que 

y, vivacité,- l'orgueil, grandeur de fenti- 
mens 5 l'ardeur de fe venger , un point 

^ d'honneur indifpenfable -, & la férocité f ^ 

bravpiii:^, ...LfÇurs elqges font des outra- 

../.'"' g » ges; 


148 Les M o e'^j r-«. 

ges : efForeez - vous de vous *cn rënâr c 
mdigné. Leurs faveuirs fônt éntpèâfon- 
nées : gardez -vous de les itièrîfcér'j on 
ne les peut obtenir qu'aux dépens de la 
probité. 

Lorfqu'on médite une entreprife dont 
on pôurroit s'abftenir, il eft permis &* 
même néceflaire , d'en combiner tous les 
înconvénîens : mais il n^n faut connoU 
tre aucun, lorfqu'il s'agit de remplir fon 
devoir. Un foldat eft commandé pour 
monter à l'alTaut : ce n'eft point là le cas 
d'exaiçîner les rifques^ qu'il courra : qu'il 
marche fens délibérer, diit-^il y trouver 
la morti l'ordre s'étend jufqùesJà. Mar- 
èhons de- même fous Pétéridart de la 
vertu, fans envifeger. le péril : quelqu^i! 
foit , fi c'eft un mal , c'en eft un nécéf- 
faire, dès qu'on ne («ut s'en garantir 
que par une infidélité: $t laâèr de fôuf- 
frir pour 1^ vertu., c'éft af>procher bien 
près du vice. 

On ternit votre gloire par d'indignes 
calomnies : eh bien , réjouiflez-vo^s , de 
ce qu'on ne peut vous décrier, que par 
de fauflès imputations.' 

On vous* traduit devant les tribu- 
naux , on vous condamne i^jûftènient ; 
la paillon a guidé vos accu&teiirs & vb^ 

■ Juges: 
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Juges : il vous paroît bien amer d'être 
flétri quoiqu'innocent. Vaudroit - il 
mieux que vous fuflîea: coupable ? Le 
plus grand de tous les malheurs , pour 
Phomme vertueux, feroit-il donc pour 
vpus une coflfolation ? Et feroit - ce un 
^oyen^ pour adoucîi? votre peine , que 
d'y joindre des remors ? 

L'opulence d'un méchant ^ les poftes 
oii on l'élevé , les hommajges qu'on lui 
rend , excitent votre jalouiîe , vous tpo- 
leftent & vous chagrinent. Quoi , di- 
tes- vpus , c'eft .donc pour de pareils hom- 
mes, que. font réfer\^es les richeifes, les 
emplois &; les dignités ! Ceflèz votre 
injufte murmure : fi ces biçns que vous 
regrettez , en étoient de véritables , les 
mechans , qui en jouiffent , en feroient dé- 
pouillés, j vous les poflTederiez. Que di- 
riez-vous cf un grand hçmme de guerre , 
d'un Vendôme on d'un Maurice , qui , 
après avoir fauve la patrie , fe plaindroit 
qu'on paye mal fes fervices y parce qu'en 
fa préfence , on diftribueroit à des en^ 
fans , quelques fucreries , dont on ne lui 
Feroit point part. .Votre plainte ri'eft pas 
mieux fondée. Dieu n'a - 1 - il donc pour 
vous recompenfer que des richefles pé- 
riflables 9 & des honneurs vains & fragiles? 

g 3 S. IV. 
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s. IV. 

Des Contradictions* 

TUerfon humeur ^ fi^rter ctUes des mC* 
très. Diverjàé JtmmeurSj même pond 
ks gens de bien j jujets qui donnent k 
plus ordinairement matière i des viva^ 
cités. Supporter œvfec patience les génies 
même ks plut défeShieux» 

Autant la Nature a répandu de va^ 
rieté fur les vlfages , autant elle en a fe<« 
mé dans les goûts & les caraâeres : & 
comme il feroit déraifonnable d'exiger $ 
dans tous les vlfages > la relfemblance du 
lien > il ne l'eft pas moins de prétendre i 
que l'humeur de tous les hommes fe 
plie au gré de la nôtre. 
, Chacun penfe & agit félon le fiecle 
& le climat où il vit 9 félon fon âge ^ foit 
fexe, fon inftînél particulier, & l'édu- 
cation qu'il a eue i & né ibnge guère à 
examiner ç'il penfe ou agit bien ou mal 

On n'imagineroît pas combien il y a 
peu d'hommes for I^ terre , qui s'étu- 
dient eux-mêmes , & travaillent à fe ren- 
dre meilleurs. On fe pardonne tout » 

& 
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& l'on ne paflè ri^n aux aytres : on vou-« 
droit réformer le genre humain i &; l'on 
s'excepte tout feul de la réformok 

. Commencez par rendre votre humcuç 
ibuple : & vous éprouverez bieA moinç 
de contrariétés. > 

J^g/me avoue qu'elle eft vive : & Iq 
public moins ménagé dans Tes expre& 
lions, appelle fa vivacité, ^^ge, fureur 
phrénéfie. Jamais il ne lui eft venu à 
î'efprit y que TUnivers entier n'eft pas fait 
pour lui complaire : ce qu'elle fouhaite , 
elle fe le croit dû , & prend pour autant 
d'outrages , tout ce qui la contrarie. Un 
eu&nt crie : voilà Rodne excédée : '^ La 
^> fotte engeance qu'un enfant i vite , 
„ vite , qu'on me l'emporte. " Un valet 
cafle un verre : " le makà-droit , le ba- 
>, lourd ! retirez-vous , voilà vos gages. '* 
Le hazard fait qu'elle fe trouve feule , & 
fa fblitude Temiuie : auflî*>tôt fes amis, 
abfens font durement apoftrophés : " Ou 
„ donc cft l'ingrate Doris ? Qu'eft de- 
91 venue la nonchalante Agathe ï Où 
„ s'amufe le traître Euphorbe ? Que fait 
>, le perfide Syhandre ? Quels froids 
iy amis ! Dans quel abandon ils me laif^ 
„ fent ! je ne les veux plus jamais voir. ** 
Capricieufe , changeante, ne voulant 

g 4 jamais 
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jamais aujourd'hui ce qu'elle vouloît 
hier , tout ce qu'elle veut conftainment y 
c'eft feulement qu'on la devine. On s'y 
eflaye, mais en vaîra : prefque jamais on 
ne rencontre jufte 5 encore moins arrive- 
t-il , lorfqu'on fait oe q[u'elle defire , qu'on 
s'en acquite à fon gré. On s'eft toujours 
mépris en quelque chofe , on a été ou 
trop prompt ou trop lent, on Ta fait de 
mauvaife grâce. Qu'on la carefle , on ett 
trop libre ; qu'on la refpede , on la dé- 
daigne 5 qu'on la voye rarement, elle 
s'en plaint avec aigreur ; qu'on la vilîte 
aflîduement , on la fatigue , on l'impor- 
tune ; & lorfqu'on Ta mécontentée , oit 
en eft inftruit fans délai j un torrent d'in- 
veâives , de reproches & de cris aigus , 
annonce à Tindant (on dépit. Laiflez-la 
exhaler fa rage : vouloir la calmer , c'eft 
l'aigrir. Dans les momens où elle eft de 
fang froid , vous rifquerez un peu moins 
à lui faire des remontrances : mais vous 
n'y gagnerez p^s plus, u Au fond , 
3, avois-je tqrt, vous dirait* elk? Que 
,, ne s'y prend-t-on mieux ! J'avoue que 
„ je fuis un peu proriipte: mais ce n'eft 
„ pas-là lui grand mal 5 il faut me prcn- 
yy dre comme je fuis. „ 

. Quand 
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Qjiand tous les hommes feroient 
également attachés à la vertu, ils ne 
laiiTeroient pas de différer en bien des 
points. Le fond^ des principes de mo- 
rale & des fentimens y feroit le mê- 
me dans tous : mais ils ne fç copieh 
roient pas pour cela à^riB les chof^s in- 
différentes aux bonnes mccui$ ^. rien en 
effet ne les y oblige. Dieu npl^ ^ donné 
fd toi pour règle de conduite y & non pas 
nos femblables pour ipodeles. On peut 
fort bien être aufli vertueux qu*un au^ 
tre , fans lui reflembler de caractère. 
Suppofons donc une focieté compofée 
de tous gens de bien : on y rencon^ 
trera encore de quoi exercer fa pa^ 
tience. L'efprit fin & pénétrant ne fup- 
portera qu'avec peine des génies lourds 
& pefans i un plaifant y un facétieux ne 
fympathifera pas avec un mélancolique, 
Qiie l'un foit pofé, l'autre vif 5 l'un 
grand parleur , l'autre fîlentieux : que de 
fujets dç rupture pour des humeurs im- 
patientes ! Mais , dans ma fuppofition , 
tous font des hommes vertueux, qui 
tous par conféquent méritent quelques 
égards. Cherchez premièrement cette 
qiialité effentielle, dans ceux avec qui 
vous vous liez : elle eft affez précieufê , 

g f aflea 
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aîlez rare, aflez excellente, pour éfeccr 
ou icouvrir , quelques légers défeuts; Pat 
fez tout à un homme en qui vous con- 
noUrez des mo^rs & de la probité : vous 
le devez ménager avec foin i vous per- 
driez un thréfor, fi jamais il vous échap- 
poit. Rien ne reâemble plus à Dieu , 
qu'un hiupme jfufte & vertueux : or ce 
feroit ûumter Dieu ^ qu^ d'outrager fon 
image* 

'Symon eft froid & taciturne : tes ris 
& l'enjouement ne dérident jamais fon 
front plilféi les ailèmblées où l'on fe 
les permet,, font pour lui des pays per- 
dus ^^ où il porte un vifage fombre, un 
air trifte & déconcerté. Lorfque pîff des 
rai{bns de bienféance , il s'eft cru oblige 
d'y venir , on l'y trouve de trop , on 
VDudrok bien qu'il sTen fat diQ)ènfé. 
Mais, en revanche, Tymon a le cœur 
droit ^ l'tefprit bien-fait , & l'ame gêné- 
reufe. Ayez befoin de fon &cours.s c'en 
eft af&z, c'eft un titre fuffifânt auprès 
de lui , pour le mériter. Il eft grave & 
férieux i. mais il n'^ ni {bupçomieux ni 
caxUtique^ U s^abAient des^ plaifirs per-^ 
lùis. ;; mais il ne les condamne pas; Vous; 
n^ Tentendress point ni ceiifurer, m mé-^ 
diîïek II parie peu ; niaia il di vérîdique ; 
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fa bouche eft tin organe pur , que n\)nt 
Jamais fouillé le menfonge ni l'équivo- 
-que. Traitez fans rien oaindre avec lui : 
vous n'aurez pas befoin, pour aflureç 
Texécution de fes engageraens , de té^ 
moins ni de garantie- Où pourriez-yous 
trouver des cautions plus fiirea que Ty- 
mon lui-même ? 

Ceux qui donnent, le plus Ibuvenç^ 
matière à des vivacités , font fyrtout les; 
enfans y les domeftiques & le bas peu? 
pie. Ce n'efk pas que ces gcns-là foient 
d'une efpece plus vile en foi q\ie le reflet. 
des hommes , ni qu'ils aient le cœux plus; 
gâté : c'eft feulement, que n'ayant poînj;: 
appris par ce qu'on appelle l'ufage dxk 
monde , à fe voiler fous des apparencesî 
trompeufes i leurs défauts^ ét^nt plus, 
yiiîbles y. en font aufli plus choquans» 
..; Damoaris , ainfi que la plupart desi 
mères , a des enfans badins , follâtres & 
inappjiqués. £lle a beau s'épuifer en le^ 
çons , en repri^iandcs i. on ne, réjcoutei 
pas , ou l'on oublie qu'elle a parlé > dès; 
qu'elle a fermé la bouchci. L'impatience^ 
enfin l'emporte y, elle crie , tonne ^ me-^ 
nace , & frappe à coups redoublés. h% 
tendreflë maternelle > fiifpeiidiTe ,. fait: 
placQ au Qourpux.. Qpi de yousj^ ou d% 

& ô y^/ N vos 
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vos cnfans , Damans , eft plus condam- 
nable ? La légèreté les entraîne : la co- 
1ère vous tranfporte, La prudence eft- 
elle plus de leur âge , que la modération , 
du vôtre ? " Ils doivent au moins m'o- 
„ béir, dites- vous. Et vous, à la rai- 
fon , qui vous interdifoit ces violences 
déplacées. Châtier par emportement f 
c*eft moins punir , que fe venger. 

Quel démon agite Jphronie/i Je l'en- 
tens gourmander fans ceife fes femmes 
& fes valets. Se font-ils donc tous li- 
gués pour aigrir fa bile amere ? Non , ce 
font d'innocentes, vidlimcs de fes fureurs 
çapricieufes, Qu'Aphronie rabatte un 
peu de fa fougueufe pétulance : tous 
leurs forfaits difparoiÛent ; ils ne lui 
lemblent coupables, que parce qu'elle 
efl emportée. Son humeur irtipatiente 
Jui groffît tous les objets , ^dont fa fan-, 
taifie eft bleffée, & transforme à fes yeiix 
en crimes, les fautes les plus légère^. 

Nos D'ômeftiques font des hommes: 
c'ett une caufe infaillible pour qu'ils ne 
foient pas fans défauts : & c'eft auflî une 
raifon pour nous , d'ufer avec eux d'ift* 
dulgence. 

Vous méprifèz le bas peuple : & vous 
s^VQ^. raifon ^ ii vos mépris ne tombent 
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que fur fa groflîereté , fon ignorance & la 
bafleflè de fes fentîmens. A en juger par 
ces côtés hideux , ce ri'eft cju'une vile 
fourmilliere , qui fe remue & fè trémoufle 
fans connoiflTance & fans defleîn i un corps 
fans yeux , qui marche fans voir où il va i 
ou qui n'eft guidé tout au plus que par 
Tappas d'un gain fordide , & ne connoît 
prefque jamais fes véritables intérêts : en- 
nemi de la fagefle & de la modération ; 
turbulent , féditieux , féroce quand on le 
ménage , lâche & rampant quand on Top- 
prime j vain , iriconftant & ïuperftitieux ; 
amateur des nouveautés , en proie à la 
prévention j s'arrogeant le droit de juger 
ceux qui l'ihftruifent & le gouvernent » 
& les jugeant toujours mal. 

Mais de cette clafle ignoble , tirez 
quelques fujets dociles , & d'un âge en- 
core fufceptible de hqpns & d'enfeigne* 
mens : c'eft peut-être un diamant hnit , 
qui , mis en œuvre par mie main ha- 
bile, vous furprendra par foii éclat é- 
blouiflant ; la fagefle & la vertu , fruits- 
de l'éducation, le difcerneront de la 
foule 5 les richefles & les honneurs feuls 
n'auroient pas empêché qu'il n'y de- 
meurât confondu. La plupart des Grands 
fout peuple., 

Dédain. 
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Dédaignez tant qu'il vous plaira, la 
populace en général t mais dans chacun 
de ceux qui la compofent, cnvifagez 
des hommes comme vous : aimez-les a 
ce titrç, & fupportez leurs défeuts. 
Soyez fortout indulgent pour ceux que 
Pinfortune humilie : vos hauteurs & vos 
duretés leur rendroient encore plus cui- 
fant le fentiment de leurs malheurs. 
G)mme on pardonne à un malade , fe 
caprices & fes humeur? ; on doit aulli 
paâer aux miférables , tous les ' égare- 
mens dont leur mifere eft la caufe. 

Vous n'êtes point parfait , fans dou- 
te : traitez donc vos femblables > comme 
vous avez intérêt qu'ils vous traitent. 
N'eulfiez - vous même aucuns défauts • 
vous n'auriez point acquis par4à le droit 
d'infulter ceux qui en ont ; c'eft feule- 
ment une raifbn pour les plaindre i^ 
vantage. Adonis > quoique le plus beau 
des hommes > n'auroit pas été excu&i^ 
We , s'il eût outragé tterfifeu. 


AUTt 
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Article IL 

DU COURAGE. 

Défmîfion du courage. Divifion Ai p^n. 
fint artick en deux faragraphes^ 

pappelle caurage, la vigueur ncceH 
faire à famé , pour exécuter des aâions 
vertueufes , ,qui , par les obftacles qu'il 
faut bravea: j feroient impraticables à 
des cœurs pufîUanimes. Or ces obfta^ 
clés y ou font au fond de notre cœur , 
ou naiiTent du dehors* D&-là deux foi^^^ 
tes de courage : l'un par lequel ^ de^ 
vernis forts contre nous-mêmes, noua 
parvenons à noys vaincre^ je l'appeU 
lerai grandeur d'ame ; 1- autre qui agilX 
fant au dehors » renverfe les barrières 
qui s'oppofoient à nos deâèins , je l'a^ 
pidlerai héroifme. 

i L : 

De la GRANDEirit d^'^amev 

£1!? ifOMf porte à la recherche dii keau$: 
ce que (?ejl que ce bemu M^if des bieju 

périj^ 


teo LesMoeuks* 

férijfabks , four ce des vertm ^ émulation , 
foîore des talens. PareJJèy préjudicia- 
ble À Pâme ^ au corps. Emulation , 
diftin&e de t envie & de f ambition. 

Jpentends par grandeur d'ame , ce 
fentîment noble , qui nous montrant le 
vrai beau , nous y fait tendre avec em- 
preflèment. Mais où le chercher ce vrai 
beau ? Quelles en font les fources ? Ce 
font y à mon avis , la vertu & les talens : 
tout le refte n'eft que clinquant , parade 
& décoration. Or la vertu nsdt du mé- 
pris des biens pérîflàbles > & les talens , 
de rémulation. 

JLe. cœur humain eft naturellement 
vertueux & grand : ôtezJui les balfes af- 
fedions qu'il çèntrade , lorfqu'il fe laifle 
entraîner par les fens j il reprendra de 
lui-même fa nobleiïè originaire. 

I. La grandeur d'ame ne confifte pas 
à négliger fes propres intérêts , mais à 
ne tourner fes delîrs que fur des biens 
folides & réels. Le jufte n'a pas moins 
d'ardeur pour la félicité que le méchant : 
mais il connoit ^nieux les moyens de fe 
la procurer , & les pratique plus volon- 
tiers. Il fait que la vertu feule peut ftif- 
firç à le rçndre heureux 5 & que fi d'au- 
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ses avantages y contribuent auffi eu 
^juelque chofe , ce n'eft qu'autant qu'elle 
les accompagne. Si f^ns bleiTer la pu« 
reté de fes mœurs , il peut jouir d'une 
vie aifée & tranquile , exempte d'amer- 
tumes & de douleurs , & aflaîfbnnée par 
d'iruiocens plaifirs , il la préférera fans 
doute à une vie traverfée par des revers , 
des défaftres , des vexations^, ou em* 
pôifonnée par la fouifrance , les oppro- 
bres ou les regrets. Mais donnez-lui à 
choifir entre une adtion vertueufe , qui 
ruine fa fortune , ou mette fa vie en dan- 
ger ; & une adtion lucrative, mais qui 
flétriroit fa vertu : quelque grand , quel* 
qu'immenfe que foit le gain qu'il en 
puifle efpérer , fon choix eft fait , il n'hé- 
fîtera pas > la vertu eft bien d'un autre 
prix à fes yeux, que fon repos, fou 
plaifir ou fa vie. 

Sophrone & fukherie fembloient être 
nés fun pour l'autre; la conformité de 
leur goût, de leur génie & de leur ca- 
raélere , eiit établi entre eux , une union 
inaltérable j mais elle a difppfé <le fa 
main. Il l'aîme cependant : s'il la voit ^ 
fon amour croîtra , & fans doute auflî fa 
foibleffe. Pour éviter fa chute , il eft un 
moyen afluré, dur à la vérité , mais 

uni- 
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unique : c'eft de ne plus voir Pulcheric' 
Sophrone s'y refopC : voilà fa vertu fau-. 
vce. L'amour eft un ennemi qu'on ne 
.peut vaincre qu'en fuyant. 

Un innocwit eft accufé devant Eaqui : 
les accufateurs font puiâans ; on lui dic« 
te le jugement qu'on attend de fa corn- 
plaifance j la- fentence qu'il portera va 
décider de fa propre ruine ou de fon 
élévation. Mais pour un Juge' intègre i 
qu'eft-ce que la fortune, en comparai- 
fon de l'équité ? 

CaBifthènc eft dépofitaire d'une ample 
fucceflîon y qu'un oncle y dont il s'eft crû 
l'héritier , l'a chargé de remettre à un 
fils qu'il dit avoir y mais que la loi ne con- 
noit pas. Callifthène a promis y &ns 
témoins, fans écrit, tout ce que l'on- 
cle a exigé de lui. Cependant , fhiflxé 
d'un bien fur lequel il comptoit , il gémit 
dans l'accablement de la pins affireufe in^ 
digence. " Quel fi grand mal , dites-vousi 
5, s'il iè l'approprioit , ou qu'il en détour- 
9, nàt du moins une partie à fon pco&t ? 
Qui le fauroit ? " Dieu , qui fait tout , 
& Callifthène, qui ne pourroit pas l'i- 
gnorer. Quoi , fortir de l'indigence > 
pour tomber dans, la perfidie ! Ce n'eft 

pas4à fe délivrer ; c'eft fe perdre. 

Garot* 
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Garotté fur un bâcher par ces zélés / 

qui font mourir les gens fous prétexte 

ie religion , votre vie eft dans vos mains : 

les barbares confentent à vous délier , fi 

vous confentez à mentir , à trahir vos 

fentîmens. Quelle étrange clémence ! 

Ce qu'ils exigent de vous, eft bien pis, 

que le mal qu'ils vouloient vous faire. : 

7f. Uadivité de notre efprit , la ftruc- 

ture dé nos organes , leur vigueur & 

leur mobilités & plus encore que tout 

cela , nos. befoins toujours renaifTans j 

nous avertirent , que la main qui nous 

a formés , nous a faits pour une vie ^it 

{atite & exercée : or la fin à laquelle le 

Créateur nous deftine, eft toujours la 

meilleure de toutes celles où nous pour** 

rions tendre. 

Ceft un fentirtient bas & invente 
par la moUeilè , que de regarder comme 
châtiment , la nécefGté du travail : c'en 
feroit fait de nous au contraire , fi Dieu 
nous Peut interdit L'inaétion eft une 
forte de léthargie > également pemicieufê 
à Pamc & au corps. 

S^athime en fournit la preuve : ce 
qui l'occupe , lui déplait : ce qui l'e^ 
xerce , le lafle ; c'eft même une fatigue 
pour lui que d'exifter 5 fa félicité fou- 

yeraine 
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«veraiiie feroit d'ê!Q:& anéan^ti. N'imagi- 
îiant pas que Çîeu puifle mieux ré- 
compeiifer ceux qu'il aime , c'eft-là 
le Paradis qu'il attend j & dès cette 
vie , il anticipe fon bonheur , en pro- 
longeant tous les jours fon fommeil 
bien avant dans la matinée. Le moment 
de fon réveil eft un inftant fatal pour 
lui : il l'écarté autant qu'il peut i & 
ïbrcé de s'arracher enfin dû lit , il laifle 
voir encore long-tems , fur fon front ft- 
rouche & ridé , qu'il n'eft debout qu'à 
regf^t. Il s'habille à vingt reprifès , ks 
bras lui tombent , il n'y fauroit fufïîte. 
Par oii vdrt-il commencer fa journée ? 
"Qu'on me donne à manger^ „ dit -il 
Ce n'eft pas qu'il ait faim , ni peut-être 
qu'il foit gourmand : mais c'eft qu'un 
homme , défœuvré remplit toujours paf 
là quel(jues quarts d'heure de vuide , 
fans que. ia nonchalance en IbuAfre 5 
peridant douze heures qu'il va être fur 
pié , il aura fouvent recours à ce même 
I5xpédient. Les intervalles que lui laif- 
fent ces petits repas de caprice, font rem- 
plis, par quelques frivolités , qui fe fuc- 
cèdent promptement l'une à l'autre , par- 
ce qu'aucune ne l'amufe. Rien n'cftfi 
peu fenfible au plaifir , qu'un parcffèux î 

c'eft 
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;^eft une ame engourdie que rféft' ni 
pique ni n'éveille. A charge à lui-mi- 
lie , il voudroit pouvoir fe fuir , & n'en 
n pas là force : cet ét^nel ennui qu'it 
traîne par tout , prend 'mille formes dif- 
férentes , pour fon fiipplice & pour ce- 
lui des autres. Tantôt c'eft laflîtude > il 
fe fent 'lourd , pefant , il ne fauroit re- 
muer le bout du doigt : -tantôt c'eft in- 
commodité 'y il a je ne &i quel mal , 
qu*il ne peut' pas définir : d'autres fois 
il eft chagrin , fans fàvoir ce qui l'attrifte ; 
dans tous les tems il a l'humeur inéga- 
le , difficile ; & cauteleufe. A l'enten- 
dre , on ne le fert jamais bien 5 on n'a 
polir lui 'aucuns égards^ orf ne le plaint 
point quand il fouffre , oh eft dur , dti 
le voudroit voir mort. Eh tout cas , ce 
feroit hii vouloir du bien : fa fombre 
imagination, fon indolence, fapareife, 
réaliferont bientôt tous fes maux imagi- 
naires. Il fera demain , s'il ne l'eft pH 
dès aujourd'hui , cacochyme , hypocerii 
driaque , langoureux , étique & dâhSlei - 
Eft-ce unborfieur que la vie^ pcnir qiti 
la conferve à ce prix?- - 

La nonchalance & la moUeffe ont ruii- 
né plus de tethpéramens , que n'ont' ja- 
mais &tt leS'àiavaux les. plus exceUift: 

& 


166 LesMoeù^s- 

& PôXfercice modéré , loin de nuire à 
la fanté , l'afFeritût & la fortifie. 

Membries d'une fpciété dont les fe- 
cours nous font i;iéceflaire$ , nmis de* 
vons, pour les . mériter ,. la fervir auflî 
nous-mèm^es > & la fervir avec zèle. 
Remplir un devoir froidement , c'eft ne 
s'en point acquiter j & ce qu'on fait 
à regret , on le : fait toûjpur;s mal 
. Il eft mille empbis différens y qui 
tous concourent au hie^i commun • 
jphoifiirez parrni ceux qui font à ! votre 
portée i étudiez votre gpùj, confultez 
votre capacité, & décidez -. vous pour 
l'état qui vpus plaira dayantage. Votre 
choix une fois arrêté, faites -^ vous W 
point d'honneur d'exceller dans la pro- 
feffion que vous aurez préférée* 

L'émulation paroît voifine de Ten- 
vie & de l'ambition : mais néanmoins 
elle ne tient wn. ni de l'une ni de l'au- 
tre. Loin, de s'attrifter du mérite d'au- 
twi > elle c'en fait u\i motif pour tendre 
à la perfection avec plus d'emp^fle- 
tj^fXït : ç'eft Phoni^îeur , c?eft l'avucûrdu 
devoir qui l'excite 5 & nojti pa,s. la &« 
dfis grandeurs^. ou l'aiguillon de l'envie- 
. ; P^lijiène: : hait, ceux qui profpçrent , 
^l»i ]^x'^î^h qiRJi' fe ]^i^gvmt. - Jo^ 
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tes avantages, qu'il voit pofledés par 
d'autres , il les croît déplacés : c'eft à 
lui qu'ils étoient dûs , on ne fait pas 
connoitxe ce qu'il vaut. Ceft Veifvie qui 
dévore Phliftène. 

Philotime , ébloui par l'éclat des di- 
mités , en feit l'unique objet de fes dé- 
lirs & de fes foins -y plus curieux de les 
obtenir que de s'en rendre digne. Les 
honneurs qu'il a brigués lui deviennent 
îtifîpîdes, dès qu'une fois il en jouit : 
ou pour mieux dire , il ne jouit d'au- 
cuns : fon cœur , toujours hors de lui- 
même , ne^ s'attachant qu'à ceux où il 
n'a pas encore atteint. C'eil: t ambition 
qui le ronge. 

Mais pour Eu^xe , il eft viiîble 
qu'une noble émulation eft le. feul mo- 
bile qui l'anime. L'art oratoire eft ce- 
lui qu'il embraife , art qu'un ambitieux 
n'eût point affurément choifî :_dans le 
pays qu'habite Eudoxe , le talent de la 
parole n'eft pas fort c6nfidéré. Joignez- 
y y (1 vous voulez y de la jufteâë & dp 
la préeifion dans l'efprit, une étude 
profonde des mœurs , diss lois , des 
ufages & des coutumes } eh un mot , 
tant ûé talehs qu'il vous plaira f lui fup^ 
pofer : tout cela. h'eft rien. ^..& ne tmrQit 

le 
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le mener loin, s^U n'a point d'argent 
dans fes cofiires. Dans ce pays y tx^ut eft 
vénal : on y a mis à Tencan tout ce qui 
de fa nature étoit fait pour encourager 
les taiens. On y"vend le droit de dif- 
pofer des biens & de la vie même des 
citoyens ; celui d'expofer la fienne à la 
tète d'un régiment : celui de manier les 
revenus de l'Etat & les rentes des par- 
ticuliers, de préfider dans un tribunal, 
d'en rédiger les jugemens, ou de les 
faire exécuter i on y vend jufqu'à de 
vains titres , des noms , des armoiries ; 
& je ne fai quelle diâdnâion , qu'on 
appelle de la nobleâè. Cette odieufe 
vénalité , qu'en vain on effayeroit de 
juftifier, ôtaht donc au mérite tout et 
poir de récompenfe 5 l'émulation n'y peut 
être que fort rare : mais en revanche , 
elle y brille dans toute fa pureté. Eudo- 
xe , en s'adonnant à l'éloquence du bar- 
reau , ne fe;ra pas foupçonné d'afpirer 
aux premiers emplois de l'Etat î p^" 
qu'il eft sûr , que , ne les pouvant poiflt 
achctter , il ay parviendra pas. Son ob- 
jet' fçul eft d'exceller dans Part auquel 
UVeft borné, de tirer la vérité du fom- 
hvé cahos où la chicane l'ehvel^pc f 

de la préfenter auic Juges en: tenues 

clairs 
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clairs & lumineux > & de les forcer , 
par l'évidence , à rendre juftice au bon 
droit Qu'un autxe en fafle autant y £u« 
doxe n'en eft point piqué : que lui itn« 
porte par qui le bien fe faâè , pourvu 
qu'il foit fait ? Un innocent alloit périr , 
c'eft Callideme qifi le fauves un pupille 
étoit opprimé y c'eft EuphraJe qui le dé- 
fend : n'importe , puifqu'ils ont réuffi , 
il n'eut rien fait de plus fans doute , 
leur fuccès en eft un pour lui. 

Si l'on n'avoit en vue dans l'exercice 
de fes talens ^ que le bien public & l'hon- 
neur } on feroit inacceifible à la baâfe ja- 
loufie. 

S. IL 

De L'HEROiSM£. 

m Je/Hérofme. l. Fermeté, diftm&e 
de Popmâtreti. 2. bUrépîMté , SfimBe 
de la brutalité. 3. Eh^e de la valeur^ 
Portrait d^un homme vailkmt\ oppoje 
à cebd d^un homme féroce. Rptejles ef- 
fets de la guerre. Cara&eres qui dif 
tmgent la faujje valeur de la véritable 
bravoure. S la vengeance y ^ fingu- 
Uerement les duels y font les ^ets du 
CQW'oge ou de la lâcheté. 

h La 
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La grandeur d'aitie' eft coniprifè dans 
l'Hcroumej on n'eft point un Héros > 
avec un cœur bas & rampant : mais 
rhéro'ifme diffère de la ftmple grandeur 
d'ame , en ce qu'il fuppofe des vertus 
d'éclat , qui excitent l'étonnement &^ 
l'admiration. Quoique , pour vaincre^ 
fes penchans vicieux y ' il faille faire de 
généreux efforts , qui coûtait à la natu- 
re : les faire avec fuccès , efl, fî l'on veut, 
grandeur d'ame smais ce n'eft pas tou- 
jours ce qu'on appelle héroïfme. Le Hé- 
ros y dans le fens auquel ce terme eft 
déterminé par l'ufage, efl; un homme 
ferme contre les difficultés , intrépide dans 
les périls > & vaillant dans les combats. 

I . La fermeté & l'opiniâtreté ont quel- 
ques traits qui fe reffemblent : mais dans 
les deux tableaux qui (uivent , vous dis- 
tinguerez aifément l'une de l'autre. 

Thymocrate embrafle xm fentiment : 
dès-lors quiconque a le malheiu: de vi-* 
vre fous fk dépendance, fera forcé de 
l'adopter aùffi. Lui repréfenter qu'il fe 
trompe , c^efï une audace , une révolte : 
le lui prouver , c'efl; un outrage impar^ 
donnable. H a fait un règlement de ca^ 
price , qu'il prend pour un chef-d'oeuvre 
de prudence & de politique.: on Tinfor* 
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me par d'humbles rk^ètei ^ déi mccysf^ ' 
▼eniens qui en tjtriàe^ rèxécutiori'imt^ra^' 
ticAU^^Ms & i?6q^u%èe^ {>ei^us/;'T^- 

moime ^*é Jamais ^ lii^i^r^iii'^ ' 
flédiît : a né fait q^e yodoîi?. - Mode- ' 
rer foïi' ordonnance/ dii la fiij[)primer ,• 
eûtiété le . parti le |)tti$ fage : niais ce n'eut > 
pas -éti le plus dm^ôtii^é. „ Un Inteû- 
9, dfttit dé Province^ •, uh Magiftrat dà ^ 
19 ma fbrte^, doit^l prehdi'e la loi d*tme ; 
,5 vHe populace • ? à/in ordonnance -^ 
s> ttw nouveautés eh bien ,» qti'on s'y con- 
S) forme,- & «Jailis^ dix aHs èè li'en lèri 
fi plWS' unô;^ ' i(iw^-iii 'êèhptrè^ on en' relevé - 
), iSf# ii^^ s '^«> t«1m|»or4e 1à^ critique d& 
» géils faifô J)ouf irfob^?^ Cê^ , dit- , 
»ôti^ corf^omJeUré mon âutérifé 'i que 
» de cùtfimandëif^^ Phnpojpbh. Je la (aurai 
» biétt mettre à couvert i ea diàti^t ; 
SI ceilsc qui fe ptaigtlent/ ReculËnii' -je • 
«après m'êàre avancé (î léin? Ij'onlrô .> 
3) eft liâché : jufte oU noii , ^il ftud^ra ' 
)}biV»* qu'on fr'y fôûmette. l^fays^^je [ 
yinfo^iiney ep prit âfe jbUkver i qu'il . 
»fe» foÀlw^ ; on le faura^ bien réduire ". 

Voilà de S'opiiiiâtrèté : & voioi à pré^ 
fent de la fermeté. ; ». • . 

Cfidréj^.a term.&i Patrie^ên qualité 
de< iMlÀiftre y ^d'homme oie godti?» & c^ : 
!^ ha finan- 
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uniqw.ob)«j rien de jje qui |>Qi|VoiV]r 
concourir. p«i}9:Jui femfelpis;^ i^4tf^^itlb^ . 
Ayoît-U. fQifné un de^in quL teesîUt c i^îfi* ' 
bloipent' à Ge but : r^éeutiof» en :étbit 
fiu;e » pourvu qu'il n'eut à furmonter 
que la cjritique des dTprits r iaxipc^ qiie 
les^pieges qu'ils luif terifi^eii^,^, qUQ, les 
trayerfes qu'ils liiijjiuii^tftiWÈfc 1 li5s?inf* ^ 
convéniens d'un projet \p^yy^^çifi^A^ re*^ 
buteiT) mais nan^p^K fes difl^tiiikés. Fll- 
voD: de fon JkçHr loin! )d^ dej[cendre y 
pou^ lui complaire > à d^ndiigves âaitee^ 
ries > il Qfpic \pi piélko^i^ h vésilé &^ 
voile ,^;.&4ft. Uii'feirereiiyifegpri ; Ciîm 
fois fes ^\ixfi3 reiiHmtYwic^aj4^ag^er^ 
à perdrç Son poft^, ; m^is le^i^banheur 
de VZtfif. i lui p^rut toujQUfd préférable 
à i^n 9/^^tage particulier^: Il (è faifoit 
honneur plutôt deri^tyôr foft Prince 9 
qu^ dQ)ppflgfkr fa feviww > & fongeoie 
mG^! à éviter fa difgf9^e> qu'à nie ja 
pas mérita 99 J'ai bien' pu 9 d^oiP^-Ut 
^ bazarder ma vie dans les combaâ 9 
^pour la gloire de monm^tce & la 
„ nHe«Lne;.& )e crainduois de^rifquer 
„ma fortune!'* j . ■ 

^ Heureux ^e Monanqûe à qui te :C3il 

projiice. auroâ]ti> accordé un |>areil M bii* 

fixe! 
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ii-flfce! Afaifii, jf^Q^q doute , rmon ledeur 
ne prendra celui que je peins y qu&tpdur 
/^Hlîî'ètrc imaginaire: & je meiga'rderai 
« bien ihoi^^màme d'en affirmer Pexiftence. 
: .Quelque i rares que fbient les ) i/ikxmub'es 
.\&i]e9i0éj!arf'4.. oti en «trouve t)ieir.p)uaL 
-".ctioir&.que tde^ Miniftres^vdéfiiitéreirés y 
^ont Punique I point' de vùê foit le bien 
de l'Etat & iSioimeur de leuiv S[puya:ain. 
L'opinMt£eté fft ^ni enftètement aveu- 
(^lejpour tini&jeb iiuitiïe. lou injttfte : 
, >âk)psBrt2ipDuri Fëi^kaire d'un elptit^^t 
.?x)i»nnif dnatij ou fioéchant Su fot tout 
mfendble; qiil crôinsît fa gbire ternie , 
: i^ilî rcvfihQit fur fesipas^. Içrfqu'on lîa- 
vcçtit qafil sfegatè.: . 

JLa^fermeté au contraire\eft k ré&tu- 
. t«m ^£oi^Ai0i|e 4)ar), îhmtim^ fenfé y ^ 
perïifiJÉ Aiiteîjun^ïde^einj>; qu'il f^t être 
jufte :&I^fe., ^/jnalgté Jes oppofîtions 
qu'il ftencontre y ou les tmvavps qu'il lui 
en ooût& : C'^ l'honneur j c'eft. la ver- 
tu, 7Ci'eft Kamoslr da bien public ^ qui 
în^ent h.S&cmeSjé^à jfç;:dis ramour'du 
bien ptdfbci Qdx, oelui qiii \x\è, s'obitine^ à 
pourfuivre Jtifter éntreprife , que par h 
conlid^ti^ r de {oa : propre avaii^^e » 
tàeSi qu!une ame ihtérbffée , -Sont la 
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• cônftance a phitôt>pour p(ifliaî^ h Stf. 
feâeiquç P^roïfme. ;. .•-•- ; 

Pour Khonneur & pdnrJa vertttfjion 

31& 'fam'ott trop iaire : maïs oit &it tibp 

. ]^ou£ la fortune , Ibiiqu'on lm.&crific & 

;iànté , fon^nepos, & tnaitrisâe oïl fon aitii. 

la. Lîinixépidité eft uaie ibcte) ifei&r- 

. ' mktê >!;jnats:éprouvée par la {Hiélèiioe du 

.. danger^' desi peines. & des foufirances: 

' elle, caraâétife) plus : partioiirerément le 

: Héros; DiftinguohsJa^iièlffifcnital^çii 

J peut .produire àipcii^rès le&oièines;effefeS| 

r mais ne part jioiiaÉ du nièBBé}|mnaipe« 

. Pen^ûàuhy àe ' miint liepi ; jilbsi^goôf-* 

;£:es, les.prép^icesy le fer'y le&uVls 

foudre même, font de^ tK»iike$) itiipai& 

iant^s contre dfes hardis atMftaisjr^ fe 

croit, fans doute ^ mtxépiééxf''& «tratir 

' che dû héms ^ ce <&iêft qti'ifift Siëéatf 

qu'une foreur' bnitSiletava»gle^: il s'é- 

toUrdit fur' te péril >= phitèt 4iu^il ne le 

méprife ; il iuccomberoît lâ:hem^tt , s'il 

^ ofoit le confidérenr. \Jn rriédiaht m le 

brave que feut* de^le conhditrtr^'iôo par 

'• Pefpoir à^4n éohàpper. " Qu'oii ne s'y 

• tré^mpe point : tcAit homme Ênts vertu, 
^ eft -au fond de Taim:, nin làdie ^. qui rfa 
' pour le défendre ^dë te' poterorie|ie > qoe 

'i'em|>ortement & lai rage. 
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Ceft dans Cratère qu'il faut chercher 
rhomme intrépide. Avant de commen- 
cer , il a d'ahord examiné fi ce qu'il en- 
treprend eft poflîble, & digne d'unhom- 
ine d'honneiir. Alors le danger n'a plus 
rie;i qui l'efFraye ; il le^ voit d'un front 
ferein , & lui fait tête fans fe troubler^ 
S'il y fuccombe , ce fera la force qui lui 
aura manqué , & non pas le courage ^ & 
de. quelque manière qu'il s'en tire , ajrant 
combattu jufqu'au bout , il en fort c6i|- 
vert. 4ç .gloire. . .^ 

Couvent, entre l'homme intrépide & 
le fiirieùx , il n'eft de différence vifî- 
ble, que la caufe qui les anime. Ce- 
lui*-ci pour des biens frivoles , pour des 
honneurs, chimériques , pour de véri- 
tables riens / qu'on achetteroit encore 
trop cher par un fîmple defir , facrifiera 
fes amtifemens y fa tranquilité ^ fa vie 
même. L'autre au contraire connoît le 
prix de fon exiftence , les charmes du 
plaifir & la douceur du repos ; il y re- 
noncera cependant , pour affronter lès 
hazârds , les fouffrances & la mort mê- 
me, fi la juftice & fon devoir l'ordon- 
nent 5 mais il n'y renoncera qu'a ce 
prix. Sa vertu lui eft plus chère quç 
îà vie, que fesplàifîri & fon repos: 

h 4 mais 
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mais c'eft le £m\ avantage qu'il préfère 

à tous ceux-là. 

3. Mais allons chercher rHéroïCne 
fur les théâtres fanglans où le vulgaire 
le place : dans Icô camps , dans les ar- 
mées , fous les murailles des villes af- 
jfîégées j car le commun des hommes ne 
connoît point d'autres Héros que les 
guerriers. Voyons fi ces triomphateurs, 

Î)efés dans la halance de la raîfon & de 
'équité, font dignes des grands noms 
"qu'on leur prodigue. 

La valeur eft, fans doute, une vertu 
d'un grand prix î puifque fc'eft de .tou- 
tes , celle qui exige les .pîlî5 graîl45, &t 
crifices. 

Polemifie du fein de l'ahondance ,. eiv 
touré des ris & des jeux, qu'elle, mené 
toujours à fa fuite , ente^id les fons per- 
qans de la trompette guerrière : auifi- 
tôt il fe levé, part, & vole aux com- 
bats. Amours , feftins , fpeâacles , dan* 
fés, plaifirs de toute elpece, vous n'é- 
tiez pour lui que des pafle-tems frivo^ 
les , yous amufiez fon loifir , mais vous 
"n'occupiez pas fon cœurj ce n'eft que 
depuis . qu'il vous a quittés qu'il vit dans 

fon élément Mais eft-ce lui que jç 

yois^ La pouffiere> la fiieur, loi^gi 


I h jF jù i IT I :e: 177 

-te plaies 9 la iaîmî,rja' foif & la fati- 
gue ) . ont défiguré t»us fes traits s je 
ne le reconnois qu'à la vigueur de fon 
bras , à la grandeur de fibs expiohs. Tout 
plie, tout cède. fous fes coups :> la mort 
a iremift dans fes mains. £;$ droits & S^n 
ami^ homicide. Les jjataiUoos ietmemis 
fontJyi^trè lui ^d'inutite barrières : ainfi 
^ede foibles épiS) il les môîi&niieo& 
les renverfe; 

Si Q^eft l'honneur , le devoir & Pa^ 
mour de k juftice , qui ont armé Folé^ 
mifie , : j'c^ cjbnviendrâi , c'éftrmi héros : 
)^^m 'CfeA un monflre odieux , û tant 
m &ig^ répandu , n'eft verfé que pouc 
a0buvir fon avarice ou fon umbition, 4 

Je &i ^ que 3ces monftres % mêmes , 
lorjRiu'ils fo^t iJulKirdonn^ y peuvent 
fervîr futilement la Patrie : elle nh ho^ 
foin^que de>Jeurs bras; le mobile t)ui 
Jes^ir^mue hii eft indifférent ,,Ileflrin«^ 
n conteilable y dit^un&rhmt ^ 4s nos 
M^jùurs , que Pefprit militaire eft le dé- 
,9^ fcnfeur rd?Un fitat : il feiit' Py nourrir 
1» ay^eç focn^ y çiais , <eomme on nourrit 
„ up dogue , ipow la garde d'Orne mai- 
i»fim, en ^enchaînant; & ne lui pér- 
il ç ,/ mettent 

•IVtiie'PEèlufe, Net* f* fcif te XiK;HiTt« 
:de8. Jlém. de Sully. 


„ mettant -de. prèn4re9 que trè^raremfâit 
,5 l^elfor? , de . peur :qu^il ne devere fcs 


^ maîtres - mêmes "^. 


Attendu l'injuftice & la méchanceté 
. des hommes , la guerre eft néceilkire : 
mais c?eft toujours un tnal ,'» qùe-î lotit 
le bien qui peut cn^revenir, nei£ètiroit 
: Jamais edmpén&r. Fille de la 'fetdttité, 
eHc n'eiifante i(de des foàr&its j 'des. cru- 
autés & des meurtres. EUèr décixîre le 
cœur des mères, 'des épou&s &' des 
- étt&ntes z * elle : 4épeuplei i\esi :Pl^vtiices y 
; néduit' les' Villes en. pooclrav :& vavage 
'les icampagnèsï EUe 'faitnyii 9 )elk^de- 
' prave les^monirs,! éteint 1er goût des 
beaint artsi. &> fur les ruines des m-* 
tus {bciales ^ des fciences i& des lettres ^ 
établit la^ grofiièreté ^ Ignorance .& la 
iharfcarie/^ C'cft dors que Pinhumànité 
brilléL 'fous te beau? nom ><ie brayoure : 
on ne connoit plus- de vertu. ^ que la 
foif du fang ennemi. \ 

Jamais 1» Grèce ne compta ila^t de-Hé- 
ros ^ que dans le tems de- fon* enfance , 
ovL elle n'étoit lencoré. peuplée ' que de 
brigands & d'aflaflins. ^iDans un fiecle 
plus éclairé , ils ne font pas en fi grand 
nombre» f Les coijnoiôeurs y regardent 
.4 do^iS. fois, ^Y^Ait; ! quïe :<&PQftrdcr' ce 
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titre : on en dépouille Alexandre y on le 
refufe au conquérant du Nord; & nul 
Prince n'y peut prétendre , s'il n^ofFre, 
pour l'obtenir , que des vidoires & des 
trophées. Henri lé Grand en ent ét^ 
lui-même indigne , fi content d'avoir 
conquk fas états y il n'en eut pias été le 
défenfeur & te père. 

Mais le peuple eft toujours peuple : 
& comme il n'a point d'idée de la vé» 
ritable granclete , fouvent tel lui paroît 
un héros y qui, réduit à fa )ufte valeur» 
eft l'opprobre du genre humain. 

Thériode , homme ruftre & fauvagc > Jk 
fans goût, fans taléns&fàns mœurs, a ^ 
du moins iii fe rendre juftice : il a pris 
4e pmti des armes; c'étoit le feul qu'il 
pût prendre. Autant il eft inepte à tout 
autre état : autant il eft propre à celuiv 
•ci , s'il ne s'agit pour le bien remplir , 
que d'être violent , farouche , inhumaia 
& cruel. 11 ne lui en coûte point d'ef- 
forts pour s'exciter au maâkcre: il eft 
lié Sanguinaire , & ne reconnoit plus les; 
liommtô pour fes fembtables , lorfqu'il 
eft payé pour les tuer. La crainte d'un 
fort pareil ne ralentit point & rage : \\ 
ne porte pas £1 penfée au-^elà de l'inil 
tant préfent > & ne s'eft . jamais amufé 
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à fonger s'il y, a quelque différence em 
tre vivre & avoir vécu. Ceft un au- 
tomate armé, une machine de guerre, 
placée fur un champ de bataille y qui fe 
monte au bruit du tambour y des trom- 
• pettes & des clairons : le fracas de Tar* 
tillerie achevé de là mettre en branle» 
alors elle frappe à droite & à gauches 
tout ce qu'elle a de vie & d'aâion eft 
xamafle dbuis fes bras. 

Voilà cependant pour le peuple un 
vaillant homme, un héro9, furtout s'il 
tient un rang qualifié dans Tarmée i car 
)e titre de héros , dans le langage vul- 
gaire > emporte avec foi l'idée d'un grade 
éminent : un foldat ne l'obtient pas , s'il 
n'eft qu'anfpefade ou fergent \ il faut au 
moins qu'il foit ^eld-Maréchal i Prince 
ou Généraliilinxe. 

Ne difputons pas lur les mots ; laif-* 
fons les guerriers du premier ordre en 
jpkpflefliQn de l'héroifine , puifqu'un ufa^ 
ge , plus ancien que nous , l'adjuge ex- 
clufivement à la valeur guerrière : toak 
du moins n'appelions valeur que ce qui 
J'eft véritablement. 

Sacrifier fa vie fans craindre & fan$ 
hefiter , paife pour l'eifort de la vaiUai^ 
«e le .plus fublime & le plus glorieux i 

cep«b 
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cependaiie la facrifier pour un fujet lé^ 
ger y c^eft pure témérité } le faire pour 
un fujet Injufte , c'efl; le comble . de la 
méchanceté. 

Le mépris de la vie n'eft point un 
mérite enibi: au contraire^ la règle gé^ 
nérale eft de pourvoir à fe la confkver. 
Le feill cas où il foit permis de fe di£- 
penfer de cette loi, c'eft quand le de^ 
voir nous engage à quelque aâe de ver- 
tu qu'on ne peut exécuter fans Pexpofer 
ou la perdre. 11 eft beau de mourir pour 
défendre fa Patrie , fon honneur ou fa 
confcienoe : mais il eft honteux de mou-» 
rir viétime de fes paiHons j de fes def* 
feins ambitieux , de fon avidité fordide , 
de fa fîireur vindicative. 

Il eft faux qu'une iidtion foit glorieu« 
fe à proportion de fa difficulté i fi m 
même tems elle n'eft utile & vertueufc 
La difficulté n'y ajoute du prix , qu'au-* 
(^t qu'elle marque , de la part de celui 
qui Pa faite , un attachement confiant à 
fon devoin 

Qjt'on ne craigne point qu'en décla- 
wamt contre la faufle valeur , j*amolliflfe 
l'humeur belliqueufe de nos troupes. 
L'officier eft excité par l'efpoir attrayant 
4ç flatteiifes récompenfes , bien plus puiCt 
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•4nt fur fcs' efptits, que ne fefônf mes 

ftériliBs àpophthegmes. ' Pour la menue 

. foldatefque , elle eft auffi fort à Tabri 

de mes impreffions : fa férocité l'en gaJ 

•râriitit.'^ D*àilleurs nos brâV^ Pandours 

-M liront point mon ouvragé. 

.. .Mais, que dis-je? qu'ils lélifentrle 

-ïervice militaire y gagnera ; leur bravou- 

-'te, en s'épurant, ne fera que s'accroî- 

• tre. Toute difpofition de l'ame , réglée 

• par la droite raifon , n*en eft que plus 
' • ferme & plus' ftable. Connoiflèz le péril 
* i^avaftt de vous y' expofer : rfen étant 

point îEurpris , vous en ferez plus intre- 
' pide. Meniez votre vie pour le mo^ 
.ment où il fera plus néceifaire de la rf- 
quer ou de la perdre , ( elle vaut bien 
au mpins la' peine que vous ne la pw^* 
/guiez pas):'.vousén-ferïvire2 FEtat pl«s 

utilement. ^ 

'Un moyen propre furtout , à redou- 

:bler votre intrépidité, c'eft d^ètre hotnr 

;nie de bien : votre Confcience alors vous 

donnant une douce fécurité fur le 1^ 

de Pautre .vie, vous en ferez plus i;- 

•pofé à faire, s'il en eft bcfoin , le fac^' 

fice de celle-ci. „ Dans une bataille , *^ 

:^ Xmofhmj * ceux qui craignent le p'^ 

. * Cyropédiej Lib.IIJL 
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'^ îès Eteutj' font' ceux qui criiîgnentle 
',^ môitis les hommes \ 

Pour ne point redouter la mort , îi 

faut avoir des mœurs bien pures , xai 

êtte lin fcélérat bien aveuglé par Phà- 

bitîide du crime. ' Voilà deux moyens 

- tôlir ne ' i)as fuir ' te danger. Choifit 

ST .":^-. •' • - • '■' <..•••- 

♦ Leqfuel fchoifirez-vous , . furieux duei- 
liftes > qui vous faites gloire, de vuîdèr 
le -fer: 4 la main i vùà querelles» particu- 
lières )! Vous ^ vous inquiétez peu dès 
; xedôHt!ableà effets de la juftice Divîn^^, 
vous qui ne craignez pas que la mort 
vous furprenfte dans lé crime. Vous 
tfJ>partîtfnt-eHe ien propre , cette vie^ que 
vous allea faisfifier'? Vous Pètes - vous 
donnée vous- même > pour ofer en diC- 
'fî^ferî? Eft*it à vous , ce fàng , ^ue vous 
«Ute ^^é^ri<fee> & qui ne devi'oit cou- 
let que pour le falut ide PEtat? Infidèles 
dépofîtaires , quî détournez à votre ufa- 
ge , ou plutôt pour votre ruinç^ un bien 
'^e Dieu & là Patrie font en droit de 
revendiquer» • ^ 1 

Maïs *oà' rt'égare- je ? AHégueF à ces 
feroené^' des * argumens tirés de Péquité 
naturelle-, c*eft leur parler unr kmgage 
é^dûtïQiV"r ik Éie la connoiifenit point > 
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.yfe ne yqyent de juftice qu'à la pointe 
de leur épée. Rapprochons, r- iiious, & 
.mettons -nous à l^ur portée. Détrom- 
pons-les , s'il fe peut > d'un faux point 

. ^'honneur , dont ils fe font entêtés : que 

.de meurtres nous préviendrions patrlà! 

/Car, il en faut convenir ^ ^c'eft fojivent 
moins la haine qui les transporte y que 

. l'envie de paâer pour braves. On' cal- 
meroit bien-tôt leur ardeur pour la ven- 

.gçance, il l'onpouvoit les convaiiicie> 
que fe venger j c'eft être lâche. Or, on 

. W peut y r s'ils ne s'obfliinent: pas • a réSfter 
à l'évidence. - 

La lâcheté eft une foihlefle inexcufa- 
ble 9 qui nous rend infidèles à quelques 

r uns de nos devoirs : or la paillon de fe 
venger porte ces deux caraâeres. 
j^. Elle nous fait violer un de ims 

.plus importans devoirs, en noiis ^(s^ 

^ tant au meurtre de nos femblables , que 
I9 loi naturelle nous ordonne de chérir 

rçpinnie npus-mème^. Quelle différence 

f'entre ^imer fon frère , & lui plonger un 
poignard dans le fein ! 

a*. J'ofe avancer que la vengeance 
jcftune foibleflè. Quel autre nom pcu^ 
on donner aux foulevemens d'un cceur 

mâtiné. > qiji laiffe «ItéfwMà tranq^î^'i!^ 
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par le reflentîment d'un outrage , fou vent 
très-fupportàble en foi ? Eft-ce être cou- 
rageux que de céder à l'impatience ? Sa- 
voir fouf&îr , voilà le véritable coura- 
ge ! il confifte bien plus à pardonner une 
injure , qu'à s'en venger. Pour pardon- 
ner , il faut dompter, les ^ transports, de 
fon courroux : pour fe venger , il 4e 
faut que s'y laifler aller. /VM>tre enne- 
mi a entrepris de vo«s ,ôter la vie> la 
fienne eft dans vos m^ns : laiflez-le vi- 
vre 5 vçilà ce que l'équité naturelle .vous 
prefcrît Par ce procédé généreux, o^ 
vous éteindrez fa haine > ou vous met- 
trez tout le tort de fon côtéi 5 au fîeif 
m^ voys le partagez ^ fi vous fongez à 

en tirer vengeance, don attentat iié 
vous a point^acqujs le droit de (aire iusi 
homicide. \A 

Que feroit-ce fi le tàrattement dont 
vous vous plaignez , n'étoit qu'un foûi* 
ris dédaigneux , qu'un trait mordant ^ 
qu'une raillerie un peu vive , qu'un ooiy» 
de canne , un foufHet ? Quoi > fWf 
d'aufit frivoles oifenfes , vous ^ irez 7; d|^ 
votre autorité privée I ou égorger le Goyk 
pable , ou expier par votre &ng le pré- 
tendu aij&ont iiu'on vous a &dt ! 
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,, Eh! ce n^eft pas tant, dîtes-vous, 
j^Voutrage en lui-même qui m'inrite 
^ que le déshonneur dont il me couvre 
n Un coup de canne , un foufflet ! Qpd 
,3 le horribfe flétrifliire ** ! 

feâs & pitoyable préjugé ! ne pour 

raî-je pas réufEr à Pextirpér enfin di 

cœur de mes concitoyens ? Quoi , Pin 

iblence d^un téméraire vous humilie J 

vous dégrade ! tjuoî , le crime d'au- 

trui vous enlevé votre honneur! Voui 

• a-l-il donc enlevé votre vertu ? Ou bien 

dtii quelque forte d'honneur dont elle 

ne foit pas la bafe. , 

^' Contrafte étrange & déplorable ! Nous 

fommes imbus de père en fils , de mille 

préverftiôhs femblables ; nous en fentons 

toute rabfurdité : & nous n'dTons pas 

les abjurer hautement. 

#) Je rens homniage , me dit thik- 
yykthe-ykildi ]nQ:eSk de vos maximes; 
^ au-' fond je tombe d^accord avec vous: 
i^jnais je fuis{)«rdu dans le monde, i! 
^ ^qn . crois vos confeîb & ceux de ma 
:ij conlcience 5 je ne puis plus paroîti« 
-„ 2^ec honneur 5 & l'honheiir m'cft pto 
I, dier que la vie "• ^ 

Quoi / toujours de l'Honneur mal-en- 
tendu ! L'honnAir peut - il donc j^^^^ 

^ être 
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être- en contrariété avec 'la droite' ralfon? 
Eclairé pat; ^ la lumière > vous convenez 
^ue la vengeaiiGe eft unefoibldièy une 
véritable lâcheté , & vous perfiftez à 
vouloir vous venger , poXit Tintérêt d^ 
votre hcmneur !' Ofeas braV^er rerrèur- pu- 
blique; Cr^^di-vôus quW tfe doute de 
votre <x)urage : 'eh bieii 9 allas Ic'fîgnaict 
par' dcs^e^qrfoiti miles & ptf mis. ^ 

Si Pexonple eft pour vous de quel- 
que pqids'y ^^eâs de Podieûx de ces 
oomlnts finguliérs y par celui dé toutes 
les liatiotfs poUcées : eu exceptant feùlê^ 
ment y celle <^i prétend iFètre le plus , 
chez quelle iutre ^ cette- Savmv^ dont vo)is 
tirez vanité y a-t-elte eu q[uêlque$ parti- 
fans ? ^Ces iUuftres Grecs ,(»s judicieinc 
Rdrnaiiasj qui ^rent -tour à tour les 
majttxe^ de l^isiviâB^ fe eonnoiflbient 
apurement en 'Wafeuf t fe Êùfoient - ils 
^ tm jeir du metirtjre de ieurs eompatrio- 
teè?*: L'épée, l*arc& le bouclier étoient 
chez eux désdhifixumeiis mutiles pendaçt^ 
la paix. 

Voulez - vousjles modèles plus mo- 
dernes & plus ySîftis'? Vous les trou- 
vez dans ces fiér$ infulaires , nos per- 
pétuels rivaux pbur 1a bravoure, les 
îentimens, l'efprit, les arts & les Icien. 

■ •' J' ces* 
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cçs; çMalgri .icotte férocité ;de. mogurs 
. qu'il vous (rfait 'de Icut imputer , voii 
. i\>vea:,pas èf Iwr n^procher celle dontj 

vous reprens,. . 

. Tarn que vos ,Prkres , dans des chaj 
. res , dççiarn.eat;/wls «ontrèioct excès] 
rvous les laiiK^^ moralifer^î fans tm 

compte, de; leurs moralités* r Vous h 

avez çntenwius traîtc3:;d*abtis'^^riminelsj 
..tant d'aâiôiis qui vous femblerit inno 
•,^ntes, Se dont peut-ètrjB quèlqiies-uncij 
Jçf font; ea effet,: qu'ils voœ font fof^ 
-'^P<fey tojfqu'Jls . condankiçntîocelle - âi 
^ Mais moi , quin'tfxige de ybus ,. que ca 
:.qu'il fô> fur que. Oieu. or^mne ^ & qui 

m vops jtfU^rdis que ce qu'il .eft filr. qtfil 

défottd { ;:m'^. «fflârcz-ycMB .?. .Ce n'cft 
^fk)iBt(;la molMè oinhln tkcke^y qui me 
::£ug^erer,çe$ çbnljb^ /e'èfti la^dauceùfi & 
di!humahîtc., dontLijevlkîs. gloire* N<« 
-£dtidieux ^ petit rinaltseœ/ ne goôteroiit 
: point ma morale ;^maîs ,fi>nt-ils feits 
^polir 'gQÛMr. rien de. ienfé ? 
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C H AP IT R E III. 
De la Justice. 

De queSe forte de JuJHce il s^agii ki. 
Divifim de ce Chapitre. 


I > 


A Juftîce en général dt lihe vcrttt 
^ qui nom fût rendre à Dieu , à nous- 
ièmes & aux autres hommes s ce qui 
ur eft dû à chacun r elle comprend 
us nos devoirs y & être jufte de cette 
aniere , ou Atrô vertueux , nte font qu'u* 
î même chofe; * ^ ' ; ' 

Ici» nous ne : prendrons la juftîce que 
)ur un fentiment d^équité , qui nous 
itr agir avec droitlire , & rendre à nos 
^blables ce que nous leur devons. 

Quoiqu'il femble que la juftice , ainfî 
éânie, pût être rangée parmi les ver- 
is (bciales y dont nous parlerons dans 

troifieme partie de cet ouvrages je 
ois toutefois la devoirV^ilacer ici. Les 
srtus fbciales font ^fondées fur les dif« 
irentes fortes de Uëià'y - qui unifient les 
ommes entre eux , tels que Tamour , 

fubordination ^^rhumanité ^ la recon^ 

noiflan- 
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noilfance. La juftice au contraire n'a pas 
befbîîï dé ces liens , qùf, loin de la ren- 
dre plus, adlive^; ne fohÇ ftiu*eiï€ que la' 
gêner , l'ébranler , ou même la corrom- 
pre. Ce n'eft point p^ atoitié pour les 
autres , par compaflîon ni par bonté , 
que npjii^ devQiis être jûfte: ç'eft .parce 
que nous ïbmmes criés, à l'image de 
Dieu , qui eft jufte lui-même , & qui] 
veut que noijs le foyon&! .; .( ' 

I^s . Jurifcpnfultes dtftîngiteat deux 
fortes de juftice j nous adopterons leur 
difti^iâion :, ils appellent Vunej commu^ 
tatrve-^ ç'eft; cqlle qui m,êt de la. droi- 
ture dans^ lerCpïnn(ierçe,^qu'ont les. hom- 
mes lés uns avec les autrç^ : & l'autre 
diflribtitiue i c'eft <^er,:qui r^gle fur Pé- 
quite la décifion de teurs-^différénds. La 
prçïuiere eft cel|ç de^ particulier? : Tau-t 
tre eft celle des Souverains &s.des Ma- 
giftrats. 
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A R T I C L E I. 

• .-. . 

DE ZA JUSTICE COMMUtATIVE. •• 

• , / 

I ' 

Dh^on du frifint attick en deux 

faragro^hes. 

La droiture , quî eft la bafe de la 
Ijuftîce commutative , a deux parties ; • 
hjmcérité dans les paroles, & \^ bxmne . 
/oi dans les traités. La fincérite fait naî- 
tre la confiance mutuelle, fi nécelTaire 
entre les membres d'une même focieté. 
La bonne-foi dans les traites, la con- 
ferve & la maintient. 

s. I. 

De la Sikcerite'. 

Elk efl prefcrite par la ht de natwe: e& 
ne fouffre point d'exception ni d'altérk^ 
tion , fagltM defe fauver la vie. Atna 
^ inutilité du ferment. Nulk forte de 
menfonge fi eft éxcufable 9 la calomnie 
eft le pire de tom^ moyen de PéviterJ 
Avwùages de la fincérite pour la Jch* 

cieté pâliquCé • . . 

Si 
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Si nos âmes étoient de purs eTprits^ 
dégagés des liens du corps; l'une liroit 
au fond de . V^ûxtrt : les peiifëes feroient 
vifîbles 9 on fe les communiqueroit fans 
le fecours de la parole h & il ne ferpit 
pas néceflaire alors , de faire un précep- 
te de la finçérité. Ceft pour fuppléer, 
au^t qu'il, en eft befoin , à ce com- 
mçrce de penfées, dont laos corps gê- 
nent la .liberté , que la nature nous a 
donné le talent dé proférer des fons 
articulés. La langue eft un truchement, 
par le moyen duquel les âmes s'entre- 
tiennent enfemble : elle eft coupable /! 
elle les fert infidèlement j ainfi que le 
feroit un interprète impofteur, quitra- 
hiroit fon miiiiftere. 

Loin de nous ces rafinemens de du- 
plicité , ces équivoques , ces fubterfo- 
ges , ces réfervations mentales j fi^ 
propres à multiplier les menfonges i 
qu'à les faire éviter. On ment toutes 
les fois qu'on donne lieu volontairement 
à autrui , de croire vrai ce qu'on fait 
être faux, ou de croire feux ce qu'on 
fait être vrai. 

ISraham mentit , lorfque par une 

prudence mal-entendue , il fit paflèr 6 

femme pour fa fœur, chez Abimelecb 

& 
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& chez Pharaon. Qii^elle fut , fi Von 
veut, fa parente , fa fincérité n'étoit 
point à couvert parJà : dire qu'elle étoit 
fd fœur, c'étoît donner lieu de croire 
qu'elle n'ctoit pas fon cpoufe 3 & c'étoit- 
là en effet ce qu'Abraham vouloit qu'ils 
cruffent- Il avoit peur , dit-on, que l'un 
ou l'autre de ces Princes ne le fit mou- 
rir, pour jouir, fans concurrent, de la bel- 
le Sanu Quoi ! Ce père des croy ans avoife- 
il donc fi peu de foi , fi peu de confiance 
en fon Dieu , pour ne le pas croire ca- 
pable de lui conferver la vie, s'il n'y 
coopéroît par uii menfonge ? Et quel 
tnenfonge encore ? Un pienfonge , qui 
livroit fon époufe au bras- du inremiér 
occupant. Je ne fai pas de quel œil les 
maris Efpagnols regardent ce trait d'A- 
braham , mais je crois , qu'il trouvera 
plus d'apologiftès.en France. 

La loi naturelle , qui veut que la vé- 
rité règne dans tous nos éHcours , n'a 
pas excepté les cas où notre fincérité 
pourroît nous coûter la vie. Mentir , c'eft 
offenfer la vertu , c'eft donc auflî bleffer 
l'honneur : or on convient généralement 
que l'honneur eft préférable à la vie ; 
2 en faut donc dire autant de la fin- 


céritéi 
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Qu'on ne croye point ce fettti«««» 
outré: QuaiidjeferoisleCeulaumon. 
de qui l'adoptaffe , je ne l^bandonn. 

rois pas pour cela : mais il eit pii» s 
néral, que peut - être on ne p^nle. ^ 
un ufage prefque univerf^^ ^o. 
les tribunaux , de faire amnner « 
accufé, avant de l'interroger, quii ^ 
pondra conformément à la y^r**^ '. 
ïela , même lorfqu'il s'agit d'un c"^^ 
capitk On lui fait donc l'honnir; 

fuppofer , qu'il pourra , quoi<l»« *: 
pable du fait qu'on lui impu^^ , ^ 
encore affez homme de bien , fom ^^ 
pofer contre lui - même , au r»^ ■ 
perdre la vie , & de la perdre igno-w 
nieufement. Or le fuppofer wt- on, ^ 
l'on jugeoit que la loi natiu:eue 
pensât de le faire ? . ^ 

Il eft vrai qu'ojr ajoute or^^.^, 
un degré de folemnite a lanu» 
de l'accufé.ven la lui (^^\:^''L 
ferment : mais ce n'eft pas-U nont ^ 
la circonflance que je loue davant^^ -^^ 
quoi peut jamais fervir un ferm^^eft 
fourbe ne trouve pas plus di»^"'^,^^. 
parjurer que de mentir : & l'hoiw»^ 
ridique, après les plus affreux f<ï«'«J; 
ne peut pas dire plus vrai , q^ " ^^j, 
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roît fait en affirmant fîmplement. La 
vérité n'eft pas fufceptible de plus ou 
de moins. 

C'eft outrager gratuitement les hom- 
mes , que d'exiger d'eux des fermens : 
c'eft les fuppofer tout à la fois , & ca- 
pables de mentir , & aflez fuperftitieux ^ 
pour mettre de la diiférence entre un 
menfonge & un parjure. J'avoue qu'il 
ened; quelques-uns à qui c'eit rendre 
juftice j que de les en croire capables^ 

On pourfuit en jugement Ipiorque y 
pour le payement d'une fomme. On ne 
produit point contre lui d'obligation par 
écrit : il ne s'eft engagé que verbalement. 
Il paroît devant fes Juges : il biaife d'a- 
bord : on le prefle j il fait un roman , 
le détaille & le circonftancie 5 & finit 
par nier la dette. Félicitez Epiorquc : 
il fort abfous à bon marché ; on ne l'a 
point obligé de jurer ; il n'a fait fim- 
>kment , que mentir en préfence de fes 
uges , & de la foule qui les environne, 
; M'en voilà tiré bien heureufement ", 
lit-il , à fes amis , au fortir du tribunal 
) fi l'on m'eut pris à mon ferment , je 
5 perdois mon procès , car je n'auroi:^ 
I pas affirmé "• 

i a Ce- 
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Cependant, ne concluons rien de cj 
exemple en faveur de Tufage. établi ^ 
d'exiger quelquefois en jufticc le fa 
ment des parties. Car qui pourra vo 
répondre qu'£piorque en effet , 
mieux aimé retxaâer fon menfonge , q 
de le confirmer par un faux ferment 
Mais quand il eut été capable de h^fskéi 
ce qui n'eft pas probable , ce fproit 
exemple unique > qu'on né |f eut pas 
rer à conféquence$ ^ qui nWpi^çhG 
qu'on n'établifle comme une, mpïiine g 
néralement vraie ^ que - quiconque mei 
fans fcrupule , fe parjure de même. 

Le meilleur fecret poiu: obyier aj 
parjures , c'eft de ne point ejdgci: I 
îermens. Je ne voudrois même pas & 
tiéceffité> înterçoger quelqu'un^, que' 
foupçpnnerois capable ,^e mentir.; 
întérefle à le foire j car c'eft lùren foiï 
nir l'occafîon. . 

La morale dé la pli^part des. fp^ 
en fait de fîncèrité, n'gft pas rigî^^ 
on ne fe fait point une àB^ire de tp 
la vérité par intéifêt , ou pour fe dit 
per , ou pour excufer un autre : on a| 
pelle ces menfonges , officieux > on lesË 
pour avoir la paix , pour obliger q^ 
^u'un 9 pour prévenir quelqu'accidei 

Miférabl 
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Miférables prétextes , qu'un mot feul 
va pulvérifer ! D n'eft jamais permis de 
feire un mal pour qu'il en arrive un 
lien. La bonne intention fert ^ à jufti- 
fier les aâions indifférentes : mais n'au^ 
torife pas celles qui font déterminément 
mauvaifes. 

On paâe auffî légèrement fur les men^ 
fonges boMns y les hiftoriettes feintes , 
ies nouvelles controuvées : „ Ce font 
^, des plaifanteries , qui ne nuiîent à per- 
„ fonne " : Quelle bÛarre apologie ! Une 
adion eft- elle donc innocente ^ poiir ne 
pas renfermer deux crimes ? 

Pour la Calomnie y on me l'abandon- 
ne : c'eft un • menfonge odieux que cha- 
cun, reprouve & détefte , ne fût-ce que 
par la crainte d'en être quelque jour l'ob- 
jet. Mais fou vent tel qui la condamne', 
n'en eft pas innocent lui-même : il a rap- 
porté des faits avec infidélité , les a groC 
fis , altérés ou changés ; étourdiement 
peut-être , & par la feule habitude d'or- 
ner ou d'exagérer fes récits. 

Un moyen fur , & le feul qui le foit , 
pour ne point calomnier, c'cft de ne 
jamais médire. 

Tranfportez-vous en efprit dans queU 
que monde imaginaire , où vous fuppo^ 

i 3 ferea 
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ferez que les paroles font toujours TexJ 
prelïîon fidèle du feiitiment & de la pen 
fée ; où l'ami , qui vous fera des offi: 
de fervîce , foit en effet rempli de bie 
veillance -, où l'on ne cherche point à 
fe prévaloir de votre crédulité, poui 
vous repaître l'efprit de fables i où la 
vérité dide tous les difcours , les récits 
& les promeflès ; où Pon vive , par con- 
féquent , fans foupçons & fans défiai 
ce , à l'abri des impoftures & des troifr 
peries, des rufes & des ftratagemes, des 
trahifons, des perfidies & des délations 
calomnieufes : quel délicieux commerce; 
que celui des hommes qui peupteroienf 
cet heureux globe î 

Vous voudriez que celui que voflS 
habitez , jouit d'une pareille félicité : eh 
bien, contribuez -y de votre part, & 
commencez par être vous même , droit , 
fincere & véridique* 
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De LA BONNE Foi. 

Ule rCa pas befoin ^être définie : on ne là- 
viok que far des vkes dintérêt y exern^ 

' pies qui en font des preuves. Fraudes y 
qtion fe croit permifes , parce quelles 
font dun $fage prefque général Per^ 

t fofme ne doute que le vol nefoit un crir^ 
me. Ceji voler que de manquer volon^ 

" tairement à pûpyer fis dettes. Différentes 
fortes de dettes ^ les unes innocentes , ks^ 

* .autres- criminelles. 

X 

. Il eft inutile de définir ce que c'cft 
que la bonne foi : ceux-mèmes qui en 
font le moins pourvus , ne l'ignorent 
pas 5 & iie feroient point fâchés que tous 
les autres en .euffent , pour les duper 
plus à . leur aife ; car on n'eft pas four- 
be à crédit, c'eft toujours par quelque 
Vue d'intérêt , que l'on trompe & qu'où 
affronte. 

Pourquoi ces Miniftres impofteurs d'i- 
doles muettes & fans vie , avoient - il^ 
forgé des mytteres, des oracles & des 
prodiges , multiplié les facrifices , inventé 
j 14 des 
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des eaux tuftrales ; des gâteaux ou des 
pains facrés ? Cèft que par ces inven-> 
tions , ils augmentoient leurs revenus. 
Tout dogme qui les fkilbît vivre , étoit 
celui qu'ils prèchoient^ comme le plus 
légitime & le plus inviolable* 

Pourquoi les gens de loi ont-ils noyé 
la droite raifon & Féquité dans un dé- 
luge de procédures y de i^rmalités & de 
chicanes rafinées ? Ceft poiu: mettre à 
profit les démêlés de leiurs concitoyens y 
& s'enrichir par leurs méfîntelligences. 

Pourquoi le pdtjdln jifiorgue macchc^^ 
t^il les yeux baifles , la tèt^ humblement 
inclinée y coefFé d'im large feutre , vêtu 
plus que modeftement ? Pourquoi ce ton 
doucereux , ces paroles emmiettées ? 
Pourquoi ce 2ele iîmulé pour les intérêts 
du Ciel y ces lamentations hypocrites {ur 
l-aveuglem«it des pécheurs ? Ceft poxu: 
lever des contributions fur les trop Am- 
ples béates qu'il abufe par fes grimaces. 

Pour terminer un long procès, fé- 
cond en branches & en incidens , vous 
tranfigez avec le plaideur Erijiey même 
à votre désavantage. Inutile facrifice ! 
Sous le prétexte fpécieux de fe prêter 
à un accommodement y Erifte a faifi 

cette occafion , pour gagner fur vous du 

terrein«^ 
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terreîn. Vous avez abandonné volon- 
tairement une partie de vos droits , afin 
de vous aflurer l'autre : vous n'en ferez 
pas moins dépouillé du tout. Secondé 
par un tabellion infidèle y il a glifle 
daiis la tranfadion des termes équivo- 
ques & captieux, dont il faura fe pré- 
valoir contre vous ; & vous aurez , fans 
vous en être apperçu , donné les mains 
à votre ruine. 

Je vais dans un quartier de la ville ^ 
dont les habitans font marchands d'é- 
tofFes. Ai-jQ donc été , par quelque en- 
chantement , tranfporté dans un pays 
lointain, pour y trouver des ufages fi 
fmguliers & fi bîfarres ? Les marchands 
que j'ai vus ailleurs , ont pour le débit 
de léxurs marchândifes , un lieu pair bas , 
qu'ili appellent une boutique. Ceux-là 
en ont tine auflî : mais elle eft vuidç. & 
fans autres oriiemens , que Tépoufe dut 
Commerçant & fes filles, qui, parées 
faftueufem^nt , nonchalamment affifes , 
& toujours défôeuVrécs , femblent n'y 
être précifément , que P9ur y fervir 
d'enfeigne. J'entre dans le defleîn d'a^ 
chetter. On m'introduit dans une fais 
écartée , înacceflîble au grand jour , ou 
\% foleJU xiç pénette que de biais , & par 

i 5 uns 
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une fente étroite. On me préfente des 
étoffes , on les déroule , on me les dé- 
veloppe î complaifance illufbîre, qui ne 
jfert qu'à m*en impofer ! le faux jour 
qu^on a ménagé , m'en cachera les tares 
$c les défautSp. Commencez par m'abat- 
tre ces ehaflîs: noirs qui m Wufquent ; & 
fi vous voulez que|e voie, ne me faites 
ipas voir à demi. 

Il y a dans toutes les profeflîons , 
quelque fraude d\jfage s dont on ne fe^ 
feit point; de reproche, par la raifon 
qu'elle, eft univerfeliement pratiquée } & 
tel marchand laiiBè fubfîfter , fans fcni- 1 
pule, un abajour à fôn magafin, qui 
peut-être gérera fidèlement la tutelle Je 
ton neveu. 

Tel Capitaine a , pour la montre , u» 
l^and nombre de paflevolans , dont it 
s'approprie h payes qui rougiroit i^ 
toute autre forte de vol, 

TqI foldat dérobe fon hôte, & croit 
de bonne prile , tout ce qui lui tombe | 
fouS: la main , tant qu'il potte Tunifor-' 
me V à qui , peut-être , fous un autre 
habit , vous^ pourriez, confier votre cof- 
fce-fort , fens rifque* 

Un Moine, d^ailleurs homiête - hom- 
«»fi;t ofe^. àkvéAération publique, des. j 
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châffes & des oflemens , des agnus & 
des fcapulairès , qu'il n'eftime au fond 
de Pâme , que félon leur jufte valeur ; 
mais tous ceux de fa robe en font au- 
tant î il fe croiroit faux-frere , s'il n^é- 
toit pas leur complice. 

Les fuppôts du barreau vendent ch^ * 
rement leur miniftere i les plus défînté-^ 
refles d'entr'eux , n'exigent le payet. 
ment que du travail qu'ils ont fait : . mais 
en eft - il , qui ne faffent que celui 
qu'ils devroient faire? Il eft paflTé ea 
coutume , de furcharger les parties d'un 
vain fatras d'écritures , dont les trois: 
quarts n'ont d'autre utilité , que de grof- 
fir le falaire de l^écrivain. Peu fcrupu^ 
leux fur cet article y ,, n'efi>-il pas ju£ 
„ te, difent^iUj que nous vivions des; 
>, fottifes des hommes " Vivez - en y, 
à la bonne heure- : mais n'^agillèz point 
en corËiires , avec ceux qui vous fonfe 
vivre. 

Je ne parieraî point ici des voîs & 
des lapines manifeftes : tout le monde 
fait , que c'eft un crime inexcufable que- 
de prendre le bien d'autrui à force ou*, 
verte y ou du moins-, il n'y a gueie- que. 
ïes conquérans qui ^ignorent- De- plus, 
ie. Hja xne donne point pour un ctuiver^. 

. i S- . lûiit^ujt 
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tiifeur de brigands : des ' gibets , des é< 
chiifeuts tôtis drcifés , vbtfà c-lej^ • leçons 
qu'il leur feut; ï^ feules ^ qui foiàa«t ca- 
pables de leur contenir la main -y & les 
îeûlcs en effet à quoi la '«plupart des 
homme^ font ^i^edevables de leur préten^ 
due probité. 

La manière de voler , qui fe prati^ 
que le plus , & dont on rougit te moins^ 
jc'eft d'emprunter & ne point rendre : 
p'eft un didon reçu , qu'on n'eft pas fri- 
pon pour devoir. Cependant on ne 
vole pas feulement en prenant le bien 
d'aiitrui : c'eft auifi voler que de le re* 
tenir* 

- Diftinguons pourtant différentes for- 
tes de dettes. Il en eft à^hmocentes & de 
crimmelks. Les iimocentes font celles 
que la néceflité a fait contraâer , & 
qu'elle empêche aâuellement d'acquiter. 
}1 en e&d^toie efpece mitcyemte ; qui font 
innocentes par rapport au tems préfent i 
le débiteur étant dans une véritable 
impoifibilité d'y fatisi&ire ;, mais crimi- 
îieâcs > fi Ton remonte à leur origine ; 
telles font celles qui procèdent d'ufurpa- 
tions injuftes. Les criminelles enfin font 
celles qu'on laiflè vieillir volontairement, 
quoiqu'on les puiffe éteindre , de queÛ 
%w oaufe qu'eues proviennent. 
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Kicandre ruiné par le Jeu, a ramafie 
dans des bourfes amies dequoi rétablir 
fes affaires : elles cotnmenqoient à re< 
prendre une meilleure face , lorfquo 
d'autres malheurs , des procès & des ma- 
ladies y des nau&ages & des banquerou« 
tes y l'ont replongé dans un abime plus 
profond. Loin d'acquitter fes ancien^ 
ues dettes, il eft forcé plus que ja- 
mais , de les groifir par de nouvelles ; 
heureux encore dans fon défafbre, s'il 
peut parvenir à le faire. Plaignez Ni~ 
candre y mais ne le blâmez point : dût 
fa ruine entraîner celle de tous les amis 
qui l'ont aidé > il n'en fera pas plus cou- 
pable y «'il ne fe l'eft point attirée pat 
des fautes volontaires y & s^il travaille 
férieufement à s'en relever. 

Celui qui ne rifque que de s'appau-^ 
vrir, ou d'être moins opulent, en né» 
gligeant fa fortune , peut la négliger s'il 
veut ; mais c'efl un crime à un homme 
qui doit, de faire le magnanime, en a& 
feélant du mépris pour Pargcnt II eft 
refponfable envers fes créanciers de, tous 
les gains qu'il auroit pu faire honnête* 
ment , par fon travail & par fon induit 
Uiç. Or à en )uger fur ce pié-là , on ne 

trou^ 
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trouvera pas tant de débiteurs excufa- 
blés , qu'on s'imagine. 

LyJippCj autrefois officier public, & 
dépofitaire , par état , de la fortune d'un 
grand nombre de particuliers, a con- 
fommé par fon luxe, les fommes qu'il 
avoit en garde , & fon propre patrimoi- 
ne. Il s'en accufè au pié des autels , il 
en gémit avec fanglots, & fe propbfe 
d'expier fès diffipations, par la prière, 
les macérations & le jeûne. Lyfippe eft , 
dit-on , converti , il a quitté le monde : 
il eft {ans cefle en oraifon. Quelle con- 
verfion ! Eh , priez un peu moins , Ly- 
fippe, le meilleur moyen pour expier 
fes fautes , c'eft de les réparer. •Mettez 
vos talens à profit , travaillez j ne mé- 
nagez , ni foins , ni peines ; point de 
relâche , jufqu'à - ce que vos créanciers 
foient fatisfaits & dédommagés. Allez 
enfuite vous profterner devant le throne 
de Dieu : c'eft alors que vous y pourrez 
trouver grâce. 

On n'eft point excufable- de ne pas 
acquitter fes dettes, par fon indigence 
^duelle , fî l'on y eft tombé , ou qu'on 
h perpétue , par fa faute , par indolen- 
ce, par parefle, car des déjpenfes fo- 
jerflttQSk, 

lia 
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. Un débiteur ne pôflede en propre que 
l'excédent de fes dettes : tout ce qu'il 
confomme au-delà , eft pris fur fes créan- 
ciers. L'humanité cependant lui permet 
de vivre , mais ne lui permet rien de 
plus : encore eft-ce à condition de txa^ 
vailler fincerement à fe libérer. 

Admirez la tranquillité de Mifochrefle, - 
Avec quelle aifance il fe débarrafle d'u- 
ne foule de créanciers , dont les cla- 
meurs riraportunent ! Cent fois il les 
a évités en fe faifant celer par fes va^ 
lets : cotnment aujourd'hui , va-t-il s'y 
prendre, pour leur échapper? Ils ont 
devancé l'heure de fon lever. Il perfifte 
à ne point fortir : ils s'ohftinent à l'at^ 
tendre. E leur fait dire , qu'il eff indit 
pcfé , & ne peut parler à perfonne : fe 
maladie ne les attendrit pas ; s'il diffère 
de leur ouvrir fa porte , ils font prêts à ^ 
l'enfoncer; 11 annonce qu'il va fe ren- 
dre, & vient parlementer. 

„ Comment donc, leur ditM^ e(ï-ce, 
3r> qu'on ne peut pas être malade chez foi? 
» Vous me permettrez de vous dire , qu© 
» votre procédé- n'eft pas celui dfe gens 
^ qui favent vivre; 

„ Qu'y a-t^il, vous- Monfieur J^cu 
u don l Cette, calèche que vous me £1-- 
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yy tes , il y a trois ans ? Ne vous aî-je 
,^ pas donné vingt piftoles à compte ? 
„ Vous voilà bien à plaindre ! Allez , 
„ allez^ n'ayez point peur> on ne perd 
„ rien avec moi. VoUà un homme qui 
,, me fournit du pain depuis fix ans i 
yy il fait comme on fe conduit avec de$ 
yy gens de ma fortes il a pfisi patien- 
3^, ce I & ne s'en trouvera pas mal 
,, Adieu Monfieur Rhedon^ adieu' ^ 
y, yai à parkr à ces Mef&eursj vous 


„ reviendrez. 

„ Oh , pour v^us , mon cher -A*- 
,^ topole ^ je vous coniidere : vous s^if-* 
\y fez bi«i. Gemment vous y prenez-^ 
y^ vous pour faire le bon pain que vèvs 
y, me vendez : il eft exquis $ il n'y a 
,9 rien à dire à ce pain-là. • . Voyons* ce 
^y que }e vous dois. . . . Deux mille trois 
,, cens quarante-fix livres y quatre fous , 
,, neuf deniers ? . • . Je vous dois cette 
yy fomme*là? . . . • Au refte, je ne re* 
,^ garde pas après vous. Deux mille trois 
,, cens & quelques livres. ».«..' On 
,^ pourra payer cela; Allez ^ Mondefeir 
,> Artopole , le premier argent que je 
,> toucjie» jcftà vous» vpus n'aurez pas 
irJèulefAent la vpeiàe de le venir cher- 
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^, cher : cela eft txop jufte , c*eft vous 
„ qui mç faites vivxis. 

y, Ah ! voilà mon marchand de vm t 
„ Il y a long-tems ? mon cher , que j'ai 
yy envie de vous lav^ la tète. Savez- 
y^ vous bien , MonHeur de la Taverne , 
yy que vous jouez à m'empoifonner > avec 
7, le vin que vous me donnez. Q^e dian 
„ ble mettez -vous dedans? Je ne peux 
^, pas en boire trois bouteilles , (|u'il ne 
„ me porte à la tète. Et c'eft de Par-* 
„ gent, peut-être qull vous feut? Al- 
yy lez , allez , on ne (èrt pas les gens 
yy comme vous faites > quand on veut 
,, être payé. Vous n'aurez de l'argent 
>9 que quand les autres n'en voudront 
,^ plus , pour vous, apprendre à donner 
9, de bonne marchàndife. 

yy Four ce qui eft de^ vous , Mon- 
yy iîeur Giûttaumety je fuis honteux de 
,, ne vous avoir point encore fatisfait. 
„ Je fai tous les reproches que vous 
yy avez à me faire. Vous, m'habillez moi 
,>^ & toute ma maifon, depuis près de 
yy cinq ans : je ne vous ai point encore 
9, donné un fou ; je vous avois promis 
9> pour la fin de l'année dernière^ je 
,1 vous ai manqué. N'eft-ce pas-là tout 
a> ce que vous me diriez ? Vous me 

>a cou* 


^10 Les Moeurs. 
„ connoifle2 , Monfieur Guillaùmet , 
„ croyez-vous que j'aurois la •dureté de 
„ vous laiffer languir , après un argent 
„ qui vous eft dû , après des débourfés 
y, confidérables , que vous avez bien vou- 
,^ lu faire pour moi î fi mes Fermiers 
„ me payoient? Il feudroitque je fufle 
„ un grand malheureux- Mais ils me 
„ payeront à la fin , & vous ferez pdcyé. 
,, Serviteur. Laiflez-moi parler à cette 
fy femme-ci. 

- „ Bon jour , Madame PemeBe. C'eft 
^ pour ces trente pièces de toile que 
y, vous m^avez fournies , n'eft-ce pas ? 
yj Je ne veux pas vous les payer fi..tôt. 
„ Vous voyez bien que vmlà des gens 
^ à qui )'ai promis* Mais vous êtes ea 
9, état d'attendre , vous : vous êtes 
jy bien ! " „ Non, Monfieur , vous vous 
>, trompez, je fuis fort mal". „ Oh ! 
9^ tant pis y ma bonne : quand on n'a 
^ pas les reins aâèz forts , pour faire des 
yy avances y il ne faut pas fe mêler de 
yy vendre. 

; „ Pour vous autres", ajoute Mifo- 
ehrefte , en adreâant la parole à ceux 
des créanciers qui n'ont pas encore eu 
audience 5 „ je ne vous dois pas , je 
„crois , de gros articles. Vous êtes té- 

yy moins 
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„ moins que je cherche à m'arranger • 
„ laiflez-moi refpirer un peu> fi je ne 
„ puis mieux faire ^ du moins j'arrête- 
^y rai vos mémoires ". 

Mifochrefte , après ces mots , s'élan- 
ce , & part comme un traits iaiiSant des 
créanciers fi étourdis par fon ton auda- 
cieux : qu'il eft déjà bien loin , lorfqu'ils 
s'apprêtent à lui répondre. 

A 1^ T I C L £ IL 

DE LA JUSTICE DISTRIBUTIVE. 

B^Jbn de fa niceffîti : ette réfide dans h 
perfitme ^des Souverains : can^e , quan^ 
à fadminifirafion , aux Magijirats 5 fes 
car aB ère s. i. Frais de Jufticey trafics 
^ exorbitans. 2. Lenteur des Juges^ 
inexcufable. Sollicitations^ in^urieufès aux 
Magijirats. Appels j prolongent inuti^ 
kment les procès. FommUtér vétilleufes 
introdiùtes dans la procédure. Incapa^ 
cité de la plupart des Juges. Préférer Pa^ 
vis du plus petit nombre à la pluralité. 
Si un Juge peut fans injuflice , favori^ 
fer fon ami. 

Si 
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Si tx)us les hommes étoient equita^ 
blés , on n'ayrok pas . befoin éf la Juf- 
tice diftributive ! c'eft ime digue qu'il a 
fallu oppofer à leurs injuftes procédés. 
La plupart ont confondu l'utile avec Ta- 
gréable : ce qui flatte leurs fens » leurs 
defîrs & leurs paffions y leur paroit dès- 
lors utile* U le feroit en effet , fi ces 
fens y ces defirs & ces paillons y étoient 
• toujours réglés par l'équité : mais s'ils 
ne le font point y ce qui les flatte ,' peut 
être injufte. Or y ce qui efi injujie , we 
fmaroit être utik :■ & voici fur quelle preu- 
ve je fonde cette maxime. 

Rien n'eft utile y que ce qui tend à 
nous rendre heureux : la fuprëme uti- 
lité y c'eft le {buverain bonheur y & 
c'eft à ce bonheur, que fe rapporte^ 
comme à fa fin unique y tout ce qui 
mérite le nom d'utile i tout ce qui n'y 
tend pas , eft indigne de ce nom. Or ce 
qui eft injufte > loin d'y tendre y nous en 
détourne :. car ce qui eft injufte , eft 
contraire au vouloir divin. Or il n'eft 
pas poflible que nous foyons heureux 
en réfiftant à ce vouloir :, puifqu'il a 
précifément notre félicité pour objet 
Dieu n'eft point un tyran , fier d'un det 
potifine abfolu > qui ne nous impofe des 

lois 7 
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lois, que pour exercer notre obéiflàn- 
ce , & nous faire fèntir la pefanteur de 
{on Joug : tous Tes préceptes font des le- 
çons qui nous apprerfïient à être heu- 
reux. Or Dieu veut que nous foyons 
juftes. Donc il n'eft point de véritable 
îonheur pour quiconque ne feft pas. 
Donc, une aâion, quiblelTe la juflice, 
étant contraire à la volonté de Dieu , elle 
Teft auffi à notre félicité ; & par confé- 
quent , loin de nous être utile , elle nous 
âk préjudiciable & funefte. 

Mais lés hommes charnels & groC 
fiers, qui ne S^occupent que du pté- 
fent, qui ne voyerit que par les yeux 
du corps, qui n'eftiment le mérite des 
adions , qu'à raifon du profit qui en 
revient ,* n'ont pas laiiTé d'établir une 
diftinâipn entre la juftice & l'utilité. 
Tous les jours ils mettent en balance 
l'utile avec l'honnête ; & c'eft toujours 
ce dernier qui eft facrifié à l'autre, lort 
que l'utilité prétendue leur paroit mé- 
riter quelque confidération : . or ils la 
luppofent importante , à proportion de 
la véhémence de leurs delîrs ; auffi 
n'ont -ils d'égards pour là juftice , qu'aji- 
tant^ qu'ils comptent y gagner i oti du 
moinà nV rien iJetdre , tttiijburs prêts 

à 
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à revenir fur leurs pas, pour préférer 
l'utile, fi réquité les expofe à quelque 
danger , ou peut leur ^coûter quelque 
perte. 

De-là , ces démêlés d'intérêts que fuf- 
cîtent & entretiennent , entre des conci- 
toyens, l'avidité des richeffes , &lamau- 
vaife foi : de-là tous les crimes qui ont 
inondé le monde. Cette préférence , qu'on 
donne à l'utile fur Phonnète, eft la four- 
ce de tous les procès injuftes , & la caufe 
de tous les forfaits. 

Il a donc fallu , pour prévenir Phorri- 
ble confufion où cette méprife fur l'uti- 
le auroit jette toutes les focietés , re- 
monter aux lois innées de la juftice, &> 
la balance en main , terminer les coiitef- 
tations , & punir les attentats. 

Comme il ne ftiffit point à un Légif- 
lateur , d'être fage & judicieux , s'il u'a 
auflî une autorité fufïifante pour faire 
exécuter fes lois : on a déféré la puif- 
fance législative à ceux d'entre les hom- 
mes, qui avoient déjà fur les autres, 
une prééminence reconnue : la juftice 
diftributive a été l'appanage des Souve- 
rains. 

Afin qu'elle ne fût point arbitraire $ 

ils publièrent des Ordomiances folem- 

nelles , 
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nélles , pour fervir au règlement des dif- 
férends les plus ordinaires dans la fo« 
cîeté ; & réprimèrent l'audace des me- 
chans , en les intimidant par la crainte 
des fupplices ou de l'ignominie. S'il fur* 
veuoit quelques cas qui n'euifent point 
été prévus , ils en tiroient la décifîon de 
cette même équité naturelle qui leur avoit 
dîété les lois générales. Ils rendoient alors 
la juflice en perfonnes , & la rendoient 
fur le champ. 

Surchargés ^ dans la fuite i d'un plus 
grand nombre d'affaires , par l'accroiflè- 
ment de leur domination, ou diftraits 
du foin de la police y par le commande- 
ment des armées , ils en remirent l'exer- 
cice entre les mains de Juges fubor- 
donnés , qu'ils revêtirent pour cet effet 
d'une partie de leur autorité. On ap- 
pella ces Juges , commis par les Souve- 
rains ,' des Magiftrats : & ce font ces 
Magiftrats qui adminiftrent à préfent,' 
lajuftice. Voyons comme ils s'en ac- 
quitenty & conime ils s'en doivent ao- 
quiter. 

La juftice doit être rendue gratuite'^ 
nient , fromptement , & fans partialité. 

I . On ne nie pas dans ce pays pluô 
qu'ailleurs > que la Juâdce ne doive êtte 

gratuite : 
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gratuite : c'efl: une maxime toujours fub- 
nftante ; mais qui malheureufement > eft 
réduite à la jQmple théorie. Sur ce point , 
comme fur une infinité d'autres » on a 
bien fu trouver moyen d'éluder Faufté- 
rité de la morale. 

On a commencé par interdire aux 
particuliers y la faculté qui leur appar- 
tient de droit naturel , de plaider eux- 
mêmes leur caufe. Si ce règlement é- 
trange eft fondé fur de juftes moti& , 
j'avoue que je n'ai point affez de pénétra- 
tion pour les démêler ; mais j'en ai affez 
pour en connoitre les inconvéniens. 

Qu'ai-je befoin d'un fiibftitut merce- 
naire , qu'on m'oblige de payer , pour 
défendre mes intérêts , que je défen- 
drois mieux que lui? 11 les expofera, 
me dites -vous, à mes Juges, avec 
plus de précifîon, & le fera fans hu- 
meur & fans paffion. Mais , fi f ai bien 
pu le mettre au fait de mon affaire , 
j'y pourrois mettre auflî mes Juges. 
Qui me répond qu'il l'aura bien enten- 
due, qu'il en a bien pris le fens, qu'il 
«'eft donné la peine de lire les pièces 
que je lui ai remifes ? Qui m'afliire 
qtf il la travaillera foigneufcment , qu'il 
la mettra dans fon jour fevorable , qu'il 

n'oublie- 
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n'oubliera aucun de mes moyens, qu'il 
les préfentera dans toute leur force» 
Que fai-je? s'il alloit même fe laifler 
gagner par mon adverfaire , & facili- 
ter fon triomphe en me défendant foi* 
blement ! D n'ett aucune de ces pré- 
varications qui ne fe commette quelque- 
fois , & que je n'aie par conféquent 
fujet de craindre. Laîflez-moi défendrç 
mon droit : vous m'exemptez de tous 
ces rifques. 

J'ai , fi vous le voulez , découvert 
un défenfèur intelligent, capable , & 
fur qui l'on peut compter. Eh, quç 
m'importent tous les talens qu'il vou$ 
plaira lui fuppofer ? Un défaut les efti 
face tous : il eft intéreâe. Dépouillé de 
tout mon bien y par des ufurpateurs 
puiilans , envain la Juftice m'ofFre-t-elle 
un appui contre eux , fi ces triftes ave*» 
nues ne s'ouvrent qu'à prix d'argent. 

Ai-je franchi cette première entrée i 
à chaque pas le même obftacle m'arrè^ 
te. Le palais de Ihemis eft une douane 
ruineufe, où cent exaéleurs avides fe 
lUccedent l'un à l'autre, pour dévorer 
la fubftance de l'infortuné plaideur. Le 
Juge lui-même, à leur tête, les auto- 
x-ifè au pillage , .. & s'apprête à le coi> 
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fommer. Délicat cependant fur la ma« 
niere de piller, il rougiroit de profa- 
ner fa main , en acceptant des préfens : 
& le barbare exige qu'on lé paye 5 & 
ne vous rendra pas juftice , que vous 
n'ayez payé d'avance ! 

En vain^ m'objeéleroit - on que ces 
frais exorbitans , font la jufte puni- 
tion du Plaideur de mauvaiîe foi , qui , 
par l'événement , eft le feul qui les fup- 
porte. 

Je répons d'abord, que je ne goûte 
point la Juftice de ces châtimens pé- 
cuniaires , dont celui qui les impo& , 
recueille feul le profit. Toute juftice 
întéreffée m'eft lufpede. Pourquoi feut-il 
que mon Juge touche de fortes épices , 
en conféqûence de ce cjjà^Harpcfie m'a 
intenté mal-à-propos un procès ? C'eft 
moi feul qu'il &ut dédommager , & 
non pas ce Juge, qui n'en founire au- 
cun dommage s & qui doit également 
abfoudre ou condamner, fans en tirer 
de falaire. 

Je dis de plus , qu'il n'eft pas tou- 
jours vrai , qu'un des deux coUitigans 
foit néceffairement de mauvaife ibi: la 
queftion qui les divife, peut être pro- 
blématiques & dans ce. cas^ cehii des 

deux 
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deux 4ui fuccombe, mérite plus d'ètxô 
plaint > qire puni. 

Mais qu'on fuppofe , fi Ton veut , 
que celui fur qui les frais tombent , 
les doive en effet fupporter , pour avoif 
conteilé fans droit : fon adverfaire , qui 
fort vidorieux , ne laifle pas de payer 
encore cher fa viâoire. fi lui a fallu 
ciTuyer mille extorfîons fecretes , qu'il 
ne pourra pas répéter : & les frais-mê* 
mes qui font notoires , c'eft lui feul qui 
en fouf&e , fi celui qui les doit payer , 
eft malheureufement infolvable. 

J'ajoute encore un dernier cas , où 
ils tomberont fur la Partie qui devoit 
en être exempte : c'eft celui d'ua juge- 
ment où le bon droit aura fuccombé , 
par l'ignorance ou par l'iniquité des. 
Juges; & ce cas n'eft pas fans exem- 
ple : car ces fiers arbitres de nos biens 
& de nos fortunes , n'ont pas reçu du 
Ciel , une confcience , ni . des lumières 
infaillibles. 

2. Qu'on me doime des Juges déC 
intéreflcs , leurs vues* feront bien plus 
diftindes , & leurs décifions plus fa- 
ges : mais je n'en fuis point encore 
content , s'ils ne font pas expéditifs. 
C'eft être injufte , que de différer la jut 
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tice , qu'on peut rendre fur le champ. 
Le tems eft précieux pour celui dont 
les intérêts périclitent 

Ceft la manie des gens ^n place , de 
fe faire demander à titre de grâce, ce 
qu'ils doivent par état : il faut achettcr 
d'eux, par des fuppliques humiliantes, 
ce qu'on feroit en droit d'exiger, ven- 
dez-moi plutôt la juftice au poids de 
Por, & me la rendez à Pinftant. A 
quelque prix que vous la mettiez, j'y 
gagnerai. 

Le Préfident Cénocéphak ^roit qu'il 
importe à fa dignité d'être fuivi juf- 
qu'au pie de fon tribunal , d'une foule 
de folUciteurs. Le troxible & l'inquié- 
tude qu'il voit -peints fur leurs vifages> 
le flattent au fond de l'ame; il fe dit 
avec complaifance : ^, Ceft de moi que 
,5 dépend le fort de tous ces gens4à. " D 
fe gardera bien d'expédier promptement 
leurs affaires : fa Cour en feroit moins 
nombreufe. 

Je ne fauroîs concevoir comment le 
premier plaideur , qui follicita fon Juge^ 
olk s'expofer à le faire y ni comment les 
Juges fe font accoutumés à fupporter 
patiemment cet af&ont Qu'eft-ce que 
foUiciter fon Juge ? Ceft lui dire cii 
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termes couverts : „ Je ne doute pas que 
,^ vous ne négligeaflîez mon affaire , fi 
„ je ne vous preflbis. Je fai que vous 
y y aimez votre repos & vos plaifirs j que 
„ vous pourriez les préférer au foin de 
„ remplir votre charge : mais , je vous 
y, prie, faites votre devoir, pour l'a- 
,, mour de moi. Examinez par vous- 
„ même mon procès : ne vous en rap- 
„ portez pas à l'extrait d'un Secrétaire ; 
9, & quand vom le faurez à fond , que ce 
„ foît l'équité qui dide votre jugement. 
^, La belle Hortenfe viendra vous folli- 
^y citer contre moi : mais fermez les yeu^ 
^y à fes charmes. Tels Princes , tels Sei- 
„ gneurs vous recommanderont fa cau- 
yy fe : mais fongez que ces recomman-. 
yy dations ne rendent pas fon droit meiU 
„ leur. On tentera de vous éblouir par 
yy des promefles, & peut-être même par 
„ des préfens : mais îbyez incorruptible, 
„ En un mot, faîtes-moi la grâce de vous 
„ comporter en honnête-homme. " 

G)mbien feroient encore plus inju* 
rieufes les foUicitations d'un Plaideur 
de mauvaife foi' ! Solliciter fon Juge 
pour le gain d'une caufe injufte , c'eft 
lui déclarer qu'on le prend pour un fri- 
pon y ou pour un fet. 
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Je ne fai fi ce n'eft pas auflî Tinfultcr J 
que de le remercier après le gain d'ua 
procès : il fetnble que ce foit le rendre fut 
peâ de quelque condefcendance ; fans 
cela , dequoi le remerciez - vous ? S'il a 
jugé fuivant l'exade' équité, vous ne lui 
devez pas , à la rigueur y plus d'adions de 
grâces , qu'à un payeur de rentes , qui 
vous a délivré un quartier échu : l'un 
& l'autre n'ont fait que ce qu'ils ne 
pouvoient pas fe diipenfer de faire , fans 
prévarication. De l'eftime tant qu'il vous 
plaira : un Juge intègre en mérite, mm 
point de reconnoiâance. 

n pourroit même , avec toute Tintée 
grité poffible, mériter au contraire des 
reproches , s'il a laiâe les Parties long-^ 
tems languir dans l'attente d'un juge-» 
ment , qu'il pouvoit prononcer d'abord* 
Un Magiftxat eft comptable de tous fes 
momens , tant qu'il refte dans fes mainsr 
des affaires indécifes. N'eltce donc pas 
aflez , qu'un plaideur ait fupporté les 
lenteurs de tous les Officiers fubalter- 
nes , fans que les difpenfateurs - mêmes 
de la juflice achèvent die l'excéder par 
des remifes interminables. 

Enfin, après plufieurs années d'at> 
tente y d'incertitude & de pourfuit^ , il 

obtient 


II Partie* 225 

obtient un jugement : mais c'eft n'a^ 
voir rien obtenu : fon adverfaîre , pour 
en éluder PeiFet , va , par plufîeurs ap^ 
pals fiicceflif;^ y le promener de tribu* 
naiix en tribunaux. Et qu'il ne croye 
pas fbn droit aâuré > par la raifon qu'il 
efi: inconteflable. Les Rituels de The* 
mis aflèrviâent fes Cllens à tant de for-- 
malités vétilleufes, d'où l'on fait dé* 
pendre leur fort, qu'il leur eft difficile 
d'arriver , fans broncher , jufques à foa 
tribunal. AufE voit-on tous les. jours, dan& 
fon redoutable fanduaire , la forme en- 
traîner le fond > & le meilleur droit fb* 
lemnellcment profcrit pour l'omilHoa 
d'un mot , dfime lettre ^ d'une minucie» 

A«-t-on eu l'adreâe d'éviter tous ces 
écueils : on peut encore échouer au port 
par*rinjuftice ou l'incapacité des Juges.. 

De toutes les profeiHons, celle du 
Magiftrat eft, je crois, la plus impor^ 
tante pour la focieté ; mais j'ignore s'il 
en eft quelque autre parmi nous , pour 
laquelle on exige moins d'épreuves ;. 
tout fujet y eft propre ,. dès qu'il a pris 
fes degrés en Droit , & qu'il eft en. état: 
de payer les provifions de là charge. 

Je ne vous dirai point fi le jeune 
Adirajie eft bon Juge ; ce n'eft jamais, 
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lui qui rapporte , il ne fait qu'opiner , 
& peut-être fait *. il encore trop : mais je 
puis vous dire quels font fes mœurs , 
les plaifirs & fes pafle-tems. Il eft badin , 
vif & coquet , diflxait & inappliqué. Il 
a pris j dès l'enfance, une antipadiie pour 
les livres , qu'il a gardée jufqu'à - pré- 
fent 5 mais furtout pour les G>ûtu- 
miers , les Ordonnances , les Arrêts & 
les Arrètiftes. Un peu moins prévenu 
contre les brochures , il a feuilleté Aca< 
jûUy Grigri y le Sophuy & ks Etrennes 
de la S. Jean. Il aime la bonne chère, 
& furtout les long foûpers; le jeu, la 
danfe , la chafle ^ les armes & les che- 
vaux. Tous les plaifirs lui font bons , 
pourvu qu'ils foient tumultueux. 

N'ai-je pas eu raifon de commencer 
par vous prévenir , qu'Adrafte eft un 
Magiftrat ? Sans cela vous Peuffiez pris 
fans doute , à fon portrait , pour un 
Moufquetaire ou un Page. 

Près de lui , fur les fleurs de lis , fiege 
le goûteux Ménalippe. Ceft un vieux 
Juge, à qui une longue routine, ac- 
quife par foixante années d'exercice , 
tient lieu de capacité. Dès qu'un Avo- 
cat fe préfente , il fait tout ce qu'il va 
Xlire : auffi dort * il profondément tant 

qu^ 
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que dure le plaidoyer i & n*cn donne 
pas moins fon avis , lorfqu'il eft tems 
de le donner. Son âge & fe$ inÊrm£- 
tés le garantîflenli d'ètr.e féduit par de 
belles folliciteufes. De c^ ciité-là il eft 
incorruptible. Si quelqu'attr^t le pouK 
voit gagner , ce feroit tout au plus l'é^ 
clat éblouïÂwt de l'or : encore fau^ 
droit - il qm la fomme en valut la peiK 
ne i fa vertu s'indigneroit qu^on la vou^ 
lût tenter par des préfens médiocres. 
Ne craigniez pas non plus , qu'il s'écarte 
de fou devoir par tendreâe ou par pi*. 
tiéj que. les regrets d'un accufé , &, 
douleur & fon défefpoir le gagnent & 
rattendriiToEit Lorfqu'il s'agit d'infliger 
une peine capitale >. foyez &ur qu'il n'en 
manquera pas l'occafiouj c'eft un aâe 
d'autojjté > dont il eft jaloux: Endurci 
depuis long -tems , contre les prières 
& les l^n^es , ipeâateur intrépide de$ 
tortures. ^ des fupplices , il ènverroit 
plutôt vingt inuQcens à la Gnv$ , que 
4e fauyer un coupable. 

Placez - moi fur un tribunal , vingt 
tètes de la trempe de celles d'Adrafte 
&; d^ Ménalippe : croirez^ vous alors 
un plaideur bien à l'abri de fa çondam- 
tt^tioni. pèriifftA.ban droit? Cependant 
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eft.il rare que nos tribunaux ne foienfc 
pas; mieux compofés ? Pour un Juge ^ 
dîgn^ du fiege qu'il occupe, il en eft 

, trente; qui ne devroient avoir d'autre 
emploi dans le^ barreaux , que celui d'im- 
pcfer iilence aux caufeurs.. . 

Oui eft dans, l'ufage* de décider les 
conteftatious j en juftice, à la pluralité 
des^ VOIX» G^e(ï , je. crois , &ire beau- 
coup trop d'honneur à nos Magiftrats : 
c'eft fîippofer , que le plus grand- nom- 
bre d'entre eux , eft fiïffifamment pour- 
vu de. droiture & de difcernement; Je 
ne fài ,^ s'il ne vaudroit pas mieux que 
CQ fût, le plus petit nombre qui formât 
farrèt, N'efl^iî pas plus raiionnabie de 
fiippofer quil y ait cinq cottfeillér«. pru- 
dens. fUc vingt • cinq, que de préfumer 
qufil y 6» ^^ vingt. La prudence rfeft 
cas, ua don fi vulgaire. 

Malgré l'air de paradoxe, que cette 
idée femble préfenter d!aî)ord^ te légif- 
fetçur des Juifs l'avoit eue avant moi : 
U leur recommandoit de ,, ne pas aflèoir 
,^ leurs; jugemens, fut l'avis du plus; 

,p grand, nomht^K^^' 

^Non in Judicia plUrîmorum «c^îefces fy^ 


Il Partie; aa? 

Jpaîmerois mieux le fufFrage d'un feul. 
J*ige> q^ui motive foii avis, que celui 
de cinquante autres qui n'opinent que 
par inftind. 

La tentation la plus délicate , & par 
conféquent la plus» dangereufe pour un 
Juge , c'eft une générofité délacée ,. 
un défîr d'obliger des amis , qui ne peut, 
être fetisfait qu'aux dépens de l'équité.. 
Tel qui réfîftoit à des^ promeiTes , ou à; 
des offres féduifantes, ne. tiendra pas, 
contre les inftantes pcîeres d'un follicl-. 
teur qu'il aime. 11 croit trouver une ex- 
cufe dans les^ motifs qui l'ébranlent. Il 
ne fe pardonneroit point, de s'être làiC-^ 
fé fubjuguer par le vil appas du gain,, 
ni par tout autre intérêt:, mais la ten^^. 
drefle ^ l'amour ,, l'amitié ,. la reconnoit^ 
fance , font des fentimens fi nobles !" 
Oui, trèsrnobles fans doute, quand ils', 
fympathifent avec la vertu;, mais. très- ^ 
bas & trèsrcondâmnables , quand ils lui; 
portent, quelque: atteinte,, . 

Il ©ft: d'ufage & mèçac d'obligation^ 
qu'un Juge fe déporte de la comioit.-^ 
fence d'une affaire, lorfque quelqu'une 
des, parties qui y ibnt intéreiféçs , lui 
eft alliée ou parente. : mais . i\ ; eft dans 
Ifev fpcieté, bien d'autres liaifons , que la: 
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p^irenté ou Taffinité , qui n'ont pas 
moins d'empire fur le cœur i qu'il s'en 
méfie auflî. 11 peut lui paroître dur de 
condamner un ami : eh bien , qu'il ne 
le juge point. 

Il n'eft , dans tout l'Univers , que 
Dieu & les Souverains , par la raifon 
qu'ils font fes Lieutenans> qui puiffent 
ufer d'indulgence dans leurs jugemens, 
Se favorifer ceux qu'ils aiment. Enco- 
re ni les Souverains , ni Dieu même , 
ne le peuvent-ils pas faire au préjudice 
^ l'une des Parties. Mais le fimple 
magiftrat n'eft jamais en droit de le fai- 
re ; il n'a d'autorité que celle qu'il tire 
dç la loi , dont il n'eft que le dépofitai- 
re & Porgane 5 s'il s'en écarte , par quel- 
que motif que ce foit , il a pafle fon 
pouvoir, c'eft un prévaricateur. 

Mais fi la loi n'a point de difpofi- 
tlon exprefle, fur le fujet qui divife les 
Parties j lui fera-t-il défendu de donner 
une interprétation favorable à la cauie 
dç fon ami ? Oui , fans doute ,• fon dm 
jie doit entrer pour rien dans cette in- 
terprétation, lis indudUons qui fe ti- 
rent de la loi j font partie de la. loi-m^ 
m^i & font mSx refpeâabtes^ 

CHA^ 
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CHAPITRE IV. 

De la Tempérance. 

Définition Je la Tempérance ; fis branches. 
Divifion de ce 0)apitre. 

LA Tempérance, dans un fens vague 
& général , eft une fage modération, 
qui retient dans de juftes bornes , nos 
defîrs, nos fentimens & nos paffions. 
Mais nous la prendrons ici dans une fi- 
gnification plus bornée , pour une vertu 
qui met un frein à nos appétits corpo- 
rels 9 & qui , les contenant dans un mi- 
lieu également éloigné de deux excès op* 
pofés , les rend par-là , non-feulenlent 
innocens , mais utiles & louables. 

Parmi les vices que réprime la tempé- 
rance , les principaux font l'incontinen- 
ce & la gourmandife : s^il en eft d*autres, 
ils émanent tous de l'une ou de l'autre 
de ces deux fources 5 & par conféquent , 
fes deux branches font la chafteté & la 
(bbrieti 
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Article L 

DELA C RAS T ET e: 

la continence & la chajïeté , dijim&es Pu-' 
ne de t autre. La continence riefi fov» 
qui quejbit £tme obligation ahfolue : 
elle Peji feulement hors du mariage \ 
mais le mariage n^ejl interdit âperjbmtei 
Le confentement feul fait le mariage. 
5i rindiffolubiUti du mariage exclut le 
divorce :. inconvéniens de la prohibition 
du divorce. Concubinage défendu far 
les loix pojitives , & prohibé par la na^ 
ture même , lorfqu^il yiejl pas une imi- 
tation du mariage y par fa. continuité. 
Dans qiiels degrés la nature renfertne 
^incejie. V adultère défendu par la loi 
naturelki. 

On ne doit pas coi^fondre, comme, 
on le fait fouyent , la continence avea 
la chafteté. L'abus des termes- entraîne 
avec foi la confuiion des idées. Comme 
on çcut. être chafte , fans . s'aflxaindre à 
là. continence : tel auffi s'en fait une loi, 
qui pour cela n'eft pas chafte. La penfée 
tçmtei, feule peut fouiller la. chafteté : elle 

ne 
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ne fuffit pas pour enfraindre la continen- 
ce. Tous les ho Times, fens exception de 
tems , d'âge, de fexe & de qualité, font 
obligés d'être chaftes : mais aucuns ne 
font obligés d'être continens. 

La continence confifte à s'abftenir des 
plaifîrs de l'amour y la chafteté, à ne 
jouir de ces plaifirs , qu'iautant que la loi 
naturelle le permet, & de la maniera 
qu'elle le permet. L» continence > quoi-» 
que volontaire , n^eft point eftimable par 
elle-mèm& : & ne le* devient qu'autant 
qu'elle importe accidentellement à la pra- 
tique de quelique vertu , ou à Texécu- 
tion^ dé quelque deâein généreux : hors 
de ces cas elle mérite: fouvent plus de; 
blâme» que d'éloges; 

Quiconque eft conformé' de manière 
à pouvoir procréer fbn femblable , adroit- 
de le feir«, & le doit; Voilà la- voix: 
de la nature : & cette^ voix mérite plus; 
d'égard-, que les inftitutions humaines^ 
qui femblent lia contrarier... 

Je ne fai point de raifb» qui oblige à» 
utie continence perpétuelle : il en eft tout' 
mi plus qui la rendent néceâàire: poui^ 
iHi teras. 

11 eft de diroit natui?et , que chacun* 
ÇUifie di^ôfer ' du bien qui lui appartient^, 

oni 
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eii propre* Ce n'eft pas cependant feîre 
injuftice à un mineur, à un prodigue 
QU à un furieux , que ^e les priver pe 
l'exercice de ce droit , dont ils abufe- 
roient immanquablement. De mème^ 
quoique le commerce d'un fexe avec 
Vautre foit permis à tous les hommes 5 
il peut y avoir des circonftances où il 
l^ui; foit îivantageux d'en être privés , 
pour un plus grand bien. 

Il eft jufte , par exemple , qu'un en* 
Ifint qui n'eft point encore capable de 
difcernement , ne foit pas libre de fe 
lier fans l'autorité de fes parens , par 
4es niDeuds indiflblubles. Ce ferôît au 
contraire une inhumanité criante , que 
de l'abandomier à l'inconfîderation & à 
I9 témérité , trop ordinaires à fon âge, 
Iprfqu'il. s'agit de décider , par un ma* 
liage / du bonheur ou du malheur de fa 
yie. Ses tuteurs naturels peuvent , fans 
Qnpiéter fur fes droits > eippècher qu'il 
ne s'y engage , ou reculer fpn engage* 
ment , s'ils le jugent indigne de lui , ou 
4u moins précipité. Or, jufqu'à*ce 
qu'il l'ait contraâé. , la continence eft un 
devoir pour lui. Bien entendu , que 
Içs parens,. de teur côté, doiyent pour« 
voir à rétaj)liir6ment; dç leyrs çn&ns j 
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ou du moins y donner les mains , lor£. 
qu'il s'en préfente de fortables. 

L'avanture de Proxene & de Oorû fa 
fille a £ût du bruit dans Iç monde : ce 
n'eft point médire que de la rapporter, 
Cloris , fous la tutelle d'un père avare , 
attendoit patiemment que fon tuteur 
voulût bien fe deflaifîr entre fes mains 
de la fucceifîon de fa mère ; lorfque 
l'aimable Charitm , par fa tendreâe & 
par tes foins , gagna le cœur de la pu-* 
pille. Il jouiâbit d'une fortune & d'un 
rang 9 qui ne dévoient pas faire rougic 
Proxene de l'adopter pour gendre. La 
proportion lui en fut faite : Proxene la 
rejetta. Il ne déclaroit point le motif 
de fon refus : mais on le devina fans 
peine. La répugnance invincible qu'il 
îentoit à rendre un compte , fut celui 
qui le décida. Il pria Chariton de s'abf. 
tenir déformais de fes galantes affiduïtés. 
Cette défenfe , fuivant l'ufage , alluma 
de plus en plus la paffiou des deux 
amans : & tous deux de concert , prirent 
la voie qu'ils crurent la plus efficace , 
pour arracher le confentement' du père. 
Ils s'étoient mépris : cet agréable expé- 
dient , dont tant de filles ont éprouvé 
l'efficacité a ne réuffit pas auprès de 

Proxe- 
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Proxenc : dut rejaillir fur lui Pignomînic 
de fa fille y il éclata en tranfports furieux s 
& ne s'en tenant point aux reproches , 
il la livra lui-même à l'horreur infaman- 
te de ces lugubres retraites > coiifacrées 
du repentir & ^ux pleurs. 

A qui des trois Âdeurs de cette fcan- 
4aleufe fcene imputerons-nous le tort? 
A tous les trois 9 fans doute. Un pere^ 
dur & injufte, un amant qui féduit & 
maitreflè , une fille qui méprife l'autorité 
paternelle ^ font tous perfonnages cou- 
pables. 

9, Mais cette loi de nature , tne Jhra^ 
p t^n y dont vous vantez l'excellence , 
^ exige*t-elle donc y pour l'union de deux 
„ amans y tout ce vain appareil de cére- 
y^ monies rebutantes y à quoi on les aflu- 

yy jettit ? '* 

Non 9 elle exige miiquement le libre 
confentement des parties y leur union 
dès-lors eft autorifée par le Ciel y il rien 
d'ailleurs ne s'y oppofe. Mais la iîm- 
plicité de cette bonne loi naturelle y n'a 
pas interdit aux législateurs la acuité 
de régler par dés loix pofitives la folem- 
nité des mariages. Les loix pofitives- 
mèmes , font refpeâables & obligatoires, 
lorfqu'elles ne contredifent pas la fàge 

loi 
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loi de nature, & qu'elles ne font que 
lui fervir de glofe & d'interprétatitai. 
Elles n'obligent à la vérité que comme 
loî^r de Police : mais les loix de Police 
obligent tous les membres d'un Etat. 

Il importoit au bon ordre de la fb^ 
cieté > que le mariage Rit un engagement 
pour la vie : & la nature elle -^ même 
îèmble en avoir fait un précepte. L'o^ 
1>ligation continuelle qu'elle impofe aux 
époux de s'aimer réciproquement , mar- 
que Ion intention lur k continuité de 
ce lien : on ne quitte point une épouTo 
qu'on aime. Les fervices qu'elle veut 
que nous rendions à nos enfans , en Tont 
une nouvelle preuve. Les fecours du 
père & de la mère leur font également 
néceflaires : or ces fecours leur manque- 
roient, fi le mariage n'étoit qu'un en« 
gagement paflàger ^ c'eft dans l'amour 
conji^l , auquel fe joint Tamour pro- 
pre, que la tendreile paternelle ou ma* 
terndle prend fa fource. Or les loix po* 
fitives qui ont déterminé les folemnité» 
du mariage , ne font que féconder le vœu 
d^la loi naturelle fur fa perpétuité : 
en le rendant plus authentiqué, elles le 
rendent auflî plus difficile à diflbudre. 
On romproit aifément un engagement 

fecret 
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fecret & furtif : mais quand il eft con- 
tradé en préfence de témoins dignes de 
foi , cimenté par la puiffance paternelle, 
autorifé par les loix de Pétat , & confa- 
cré par la religion > quelle force n'ac- 
quiert-il pas ? 

Je n'entends point blâmer par- là les 
nations chez qui le divorce eft permis, 
ni les acculer d'enfrairidre la loi 4iatu- 
relle en le permettant. Ce n'eft point 
violer une loi , que d*y mettre des mo- 
difications raifonnables : une équité trop 
rigide devient fouvent injiifte par fa 
rigueur même. Les di/penfes & les ex- 
ceptions, lorfqu'elles ne font pas fré- 
quentes , loin de détruire la loi , fervent 
plutôt à l'affermir : ce feroit vouloiï 
l'abroger que de l'étendre à des cas où 
elle eft impraticable. Or il peut arriver? 
& il arrive en effet , que l'incompatibi- 
lité des humeurs rend la concorde im- 
poflîble entre deux époux, Dans ces cas- 
là , les peuples les plus fëveres , permet 
tent une forte de rupture qu'ils appel- 
lent féparation de corps; elle ne rompt 
point, difent-il^, le lien du mariag«j 
elle ne fait que priver les époux de tou- 
tes les douceurs de l'union conjugale 
Eh ! C'eft^là précifément l'inconvénient 

qu'on 
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qu*on lui reproche. Pourquoi faut^il^ 
parce que Pamphile eft brufque , groiEer , 
féroce & violent , que la trifte Sopho^ 
nisbe^ féparée de ce lâche époux, fup* 
porte elle-même la peine, qu'il mérite 
feul de fouffirir ? Parce qu'il eft indigne 
d'elle , eft - elle indigne de tout autre ? 
L'obliger de languir dans un auftere cé- 
libat , mille fois plus fâcheux que le plus 
rigoureux veuvage,- c'eft la forcer de 
fouhaittér la mort à l'auteur de fes pei- 
nes , dont le divorce l'eût délivrée. 

Les membres du corps humain font 
deftinés à lui demeurer unis, tant qu'il 
jouira de la vie : & cependant cette 
union , quoique naturellement indiâo- 
lubie , n'empêche pas , s'il en eft de gan- 
grenés , qu'on ne les fépare du tronc. 
Il femble qu'on pourroit de même , fans 
faire du mariage un fîmple eifai paifager , 
dégager , dans des cas extrêmes , des 
époux mal aflbrtis, du nœud fatal qui 
les lie. 

Cette indifTolubilité abfolue du maria- 
ge, dont on a fait, dans quelques cantons 
de la terre , une maxime de confcierice 9 
n'en aflure que la durée : mais loin d'at- 
tacher les époux à leurs devoirs récipro- 
ques, elle contribue peut-être plus que 

toute 
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toute autre caufe, à leurs infidélités* 
Mécontens Fun de l'autre, & voyant 
leur mal fans remède , il ne fongent 
qu'à le pallier : & pour adoucir leurs 
fouf&ances , ils les dépofent & s'en con- 
folent ; l'un dans les bras d'une maitref- 
fe y l'autre dans ceux d'un amant. 

C'eft fans doute auffi à cette même 
caufe , qu'il faut attribuer ces commerces 
clandeftins , qu'on nomme concubinage. 
On tremble de ferrer des nœuds qu'on 
ne pourra plus jamais rompre. 

Depuis dix ans, Hermogene & Jwùej 
maîtres de leurs adions , vivent enfem- 
ble fur le pie d'époux, fans tenir par 
d'autres liens que ceux d'un amour con- 
fiant. La poflibilité d'une rupture les 
allarmant, ils font toujours fur leurs 
gardes ; il craint de déplaire à Junie ; 
elle , d'offenfer Hermogene j & de cette 
appréhenfîon , que l'aflurance d'être ai- 
mé tempère , naiflent des égards mu- 
tuels , des complaifances & des foins > 
perpétuels alimens des tendres feux qui 
les brûlent. Libres de fe féparcr , ils n'en 
font que plus unis. Rien ne coûte de 
ce qu'on fait volontairement: mais le 
plaifîr même eft à charge lorfqu'il devient 
un devoir. 

„Si 
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'„ Si c'eft-là , âites^vom , ce qu'on ap- 
,, pelle concubinage , fous quel prétexte 
„ ofè-t-on le qualifier de crime ? Ceft 
„ une union durable entre deux fidèles 
„ amans , qui n'ont qu'un cœur , qu'une 
„ volonté, qu'une ame. L'inftinA de 
„ la pure nature exige-t-il quelque chofe 
y, de plus ? Eh ! qu'à donc de préféra- 
>, ble le dur joug du mariage ? Son in- 
„ diflblubilité ? Une union fondée fur la 
„ tendrefle , n'eft-elle pas plus pure , plus 
I) fainte & plus eftimable , que celle qui 
9) n'eft affermie que par la nécellîté ? '* 
J'en conviens îans contetter : le com* 
merce d'Hermogene & de Junie eft un 
lien que la nature approuve 5 fur-tout fi 
vous fuppofeï: qu'ils foient dans l'inten- 
tion de ne le point rompre. Les maria- 
ges de nos premiers pères , qu'il ne nous 
fiéroit pas de critiquer , n'avoient rien 
de plus folemnel. Les deux amans con- 
fentoient de fe prendre pour époux 5 ils 
agiiToient comme tels j & dès-lors ils l'é^ 
toient en effet. 

Mais aujourd'hui que la police de pref- 
<iue toutes les nations , pour des confî- 
dérations d'Etat , attache à ces mariages 
^ne note d'infamie , qui flétriffant les 
^poux , rejaillit jufques fur les enfens : 

Gom- 
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comment , fi vous joignez Teftime à Pa- 
mour , pourrez-vous propofer à la beau* 
té qui vous Tiiiipire > une union qui la 
déshonore -, comment , fi vous vous ai^ 
mez vous - même dans votre poftérité , 
confentirez-vous à ne domier à la Patrie 
que des enfans qu'elle méconnoit & dé^ 
avoue ; triftes rebuts de la focîété , 
qu'une injuftc prévention rendra éter- 
nellement refponfables du prétendu pé- 
ché de leur père ? 

Mais combien font plus criminels ces 
voluptueux inconftans, qui n'aiment 
que pour joutf , & n'aiment plus dès 
qu'ils ont jouï ; qui , femblables aux 
bètes , lorfqu'ils ont fatisfait leur bni« 
taie paffion^ méconnoiifent l'objet qui 
concouroit à leurs plaifirs ^ & les fruits 
qui en proviennent ! La nature eUe-mè- 
me, toute indulgente qu'elle eft, con- 
damne leurs coupables feux. ElleJe pro- 
pofe y dans les unions qu'elle forme y la 
nallfance des enfans : c'eft au contraire 
ce qu'ils redoutent. 

Cependant quelque inexcufable que 
foit ce honteux libertinage , ce n'eft en- 
core qu'un léger égarement y fi on le 
met en parallèle avec l'adultère , le plus 
af&eux de tous les crimes , en matière 

de 
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de chaftete. Je dis il? plus ûffireux 5 cat 
rincefte même , le feul. qui fembleroît 
lui pouvoir difputer le pas , n'eft rien 
en cofnparaifon. 

Attenter à la pudîcîté de fa fœur, de 
fa mère ou de fa fille j du fe prêter aux 
emportemôns lafcifs d'un fils, d'un père 
ou d'un frère : voilà les feuls véritables 
incefles , la nature n'en connoît point 
d'autres; & le commerce cKarnel ent» 
des parens plus éloignés , n'eft inceftueux ■ 
que de nom. Mais je ne mets point en conb- 
paraifon , avec l'adultère , les vrais inceC. 
tes , dont les exemples font trop . rares , 
& l'idée trop révoltante , pour qu'ils- 
puiâent entrer ici en considération : je 
parle de ceux que les hommes eux-mê- 
mes ont créés , en bornant , comme il 
leur a plu , pour raifon 'd'iflliance 6u de 
paîlenté , la liberté des mariages. Or y a- 
t-il quelque proportion entre ces crimes 
feiâkes ) qui ne doivent' leur origine qu'à 
des reglemens arbitraires , & les contra- 
ventions formelles au purinftînd de la 
nature , qu'entraîne avec foi l'adultère ? 
A l'excès ^'încontSnence & dé lubrici- 
té ,' q^ifil ac de- commun avec les autres 
VÎ€ês^c(wi!Érâires à la chaftetéj il ajoute 
Vinjuftice , le parjure & la perfidie. 

1 L'a. 


ft4» , L E s , M o JE y R s. 

L'adultère çft (impie ou double. H 
eft firaple, Iprfque. Tune des deux par- 
ties qui le commettent 9 n'efl; point en- 
gagée dans les liens du mariage. 11 eft 
double , lorfqu'elles le font toutes deux : 
car alors chacun des deux coupables , 
outre le crime qu'il fait de fon chef, fe 
fouille encqre d'un; fécond > en parta- 
geant celui de fon complice. 

Qiiand PaSade & Taïs feroient libres 
de tout engagement , les privautés , qu'ils 
fe permettent', ne feroient point inno- 
centes ; hors du mariage , elles ne font 
jamais, permifes. Mais Tais y 4poufe d'Eu- 
ryak , eft encore bien plus criminelle : 
puifqu'elle joint à l'impudicité le parjure 
& l'injuftice : le parjure , en ce qu'elle 
viole la foi jurée à fon époux y rinjuftice , 
en ce qu'elle lui< donne , ou s'expofe à 
lui donner, des héritiers fuppofés, qui 
cependant prendropt un jour leur part 
dans fa fuccellioni au. préjudice ou de 
les fils , ou de fes collatéraux. Or dans 
toutes les circonf^ces, qui aggravent 
l'adlion de TaïSj Palladeieft de moitié: 
& quoique libre des nœuds 4'Hyménée, 
il eft comme elle , , adultère , iujufte & 
parjure 5 car c'eft» commet^rp un crime 
que d'y concourir. 

Chan« 


' ÏI. 1? A !t t 1 fi. 243^ 

Qiangeons les rôles : ruppofonî Taïs 
libre, SrPallade engagé dans le maria^ 
fe : ils n'en font pas moins coupables, 
^allade d'une part Teft autant que l'étoit 
Taïs , quand' nous la fùppofions infidèle 
à Euryale i car la fidélité conjugale eft 
un devoir pour lui , ^comme elle en étoit 
un pour elle: & fi la femme qui le vîo-. 
le , peut donner à fon époux de feux hé- 
ritiers , l'époux , qui trahit fa foi , peut 
en ravir de légitimes à fon époufe. Taïs 
de fon côté , étant complice de Pallade , 
eft auiîi coupable que lui. Et tous deux: 
le feront encore plus, fi leur adultère 
eft double. 

Toutes chofes égales d'ailleurs , de 
deuxfa\Jtes, la plus grieve eft celle qui» 
feit tort à quelqu'un : & fi toutes deux . 
font préjudiciables , la plu^ énorme eft 
celle qui porte un plus grand dommage , * 
ou qui nuit à plus de perfonnes. Qr ^ 
fuivant cette maxime , lé double aduU 
tere eft plus criminel que lefimpléj & 
le fimple l'ett auflx plus que tout autre 
commerce illicite. 

Un dernier grief que j'ai encore à 
déduire contre l'adultère, & qui n'eft 
pas le moindre de tous : c'eft qu'il trou- 
ble la paix des époux ; & que fi Tamouc 
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uniâbît leurs coeurs , il les divife- eii 
réteignaiit. Il Êiutfavoir aimer, pour 
fentir combien eft cruelle cette ^laie. 
J!ofe avancer , pour l'avoir su par une 
neureufe expérience , qu'il n'eft rien de 
plus doux dans la vie, du moias poi^r 
lin cœur fenfible , que d'aimer & d'être 
aimé. Fortune , honneurs ^ richeffes , 
jeux,- tout cela n'eft rien en comparaifon 
de ce bonheur îneftimable : or ce bon- 
heur , l'adultère le ravit. 

Faute d'écouter la voix îptérieure de 
la nature , qiii s'élève contré l'adultère , 
on le prend communément, pour une 
galanterie excuiàble i fur la foi d'un tas 
degens fans mœurs , qui , loin d'en rou- 
gir, en font gloire. Mais les Corfaires 
& les brigands , font gloire auffi de leurs 
rapines j un Grenadier viole fans fcru- 
pule dans une Ville prife d'aflTaut. Lorl- 
qu'il eft queftion de décider fur l'enor- 
inité d'un crime , eft^ donc le criminel 
même , qu'il convient de confulter • 
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DE LA SOBRIETE. 


Kien n^efl plm propre à injpirelr la fohrie^ 
té y que la vite des déjhrâres honteux 
que produit t intempérance. Vobligation 
d'être fobre , fondée Jur celle quUmpoJè 
la loi naturelle , de fe cotijerver la vie. 
DigreffioH Jur le futcide-y autre y jitr 
Pàvidité excejpve pour les richejfes, & 
fier la difftpation qu^en font les prodi- 
gues. 

Pour infpircr aux jeunes Lacédémo- 
hîens le goat de là fobrietc , on ame- 
noît devant eux des efclaves qu'on a voit 
enivrés exprès : & ce {pedacle qui leur 
préfèntoit un tableau fidèle du honteux 
abrutiflement dont Pivrefle eft accompa*- 
gnce , faifoit en effet , pour l'ordinak 
re, une forte împreflîon fur leurs eC. 
prits. On n'eft pas réduit parmi nous^ 
• à cette refiburce bifarre : nous n'avons 
pas befoin de faire enivrer des valets , 
pour donner à nos enfans des leçons, 
de tempérance. Quantité de nos conci- 
toyens de toute efpcce & de tout état, 
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prennent ■ très volontiers fur eux, le r6- 
le des efdaves de Sparte : & tel peut- 
être , le matin , a déclamé en chaire con- 
tre l'intempérance , qui le foir , en for- 
tant de table , pourra fournir la preuve 
des excès dont elle eft la fource. S'il it^ 
faut pour enfeigner la tempérance , que 
ne la point pratiquer , nous ne manque- 
rons pas de maîtres. 

Nous avons de moins > à la vérité,' 
certain Seigneur , plus fameux par fa cra^ 
pule y que par fes titres de nobl^e , dont 
Torigine étoit moderne. Le vin, cette 
liqueur traitrefle, dont il avoit fait fes 
délices , fut fon poifon. Mais , tout mort 
qu'il eft 9 il prêche encore la fobricté : & 
mémoire feule apprend à qui fait comme 
il a vécu , dans quel aâfreux aviliflement 
peut tomber un Grand même , dont rien 
ne pique l'émulation , que le bifarre hon- 
neur de bien boire , ou , pour mieux 
dire , de boire beaucoup. D'ailleurs , il 
nous refte affez de pareils apôtres en ce 
|[enre, pour n'en pas regretter un fur 
mille, qui nous échappe. 

N'avons - nous pas encore fous les 
yeux le Sénateur Eupotime , cette futaille 
organifée, qui ne fait rien autre chofe 
fur terre , que boije , dormir & juger ? 

Voycz^ 
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Vcyez-le chanceler quand il monte au 
tribunal 5 écoutez-le ronfler , lorfqu'il y 
a pris féance >. fuivez-le , • lorfqu'au mi- 
lieu d'une : caufe, dont le détail lui fem- 
Wetrop long, il couxt , en attendant 
qu'elle Toit; plaidée , de l'audience à la 
]buyettej trouvez-vous fiir fon paflàgé, 
lorfqu'au milieu de la nuit on le rap- 
jporte ivre chez l|ii ^ fans mouvement , 
fans connoiflance & fans pouls,* meurtri , 
livide & faijglant, de vingt chûtes qu'il 
^faitesi^ Vous en fautril davantage pour 
détefter l'intempérance , & méprifer les 
intempérans? 

Voyez l'illufee. Diogeneie , ce Prélat 
diftijigpué par fon rang Se . par fa naifTan- 
ce , énervé , débile & perclus , qui ne 
fauiroit , taiit.là: foiblefle eft extrême , 
tracer dans Pair avec deux doits , ces hié* 
roglyphes facrés , que le peuple dévot 
appelle béjiédiâionà : . fes jambes qui fié* 
chiiTent fous lui , fes deux bras fans ac- 
tion , poids inutile qui pçnd à fes côtés > 
vous inftruiront ^flëz fur les terribles ef- 
fets de la débauche. Prétendez-vous , que 
ce ne font pas les feuls excès de table , 
qui l'ont plongé dans ce déplorable état ? 
je me rends fans conjçfter : c'cft une le- 
çon dé plu§. •". ' ■ 

l 4 Parce 
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Farce que )'a|:fpiiie fur le dommage 
que l'intempérance peut «aulèr à la fau- 
te : qu'on ne . m^impute point de regur-- 
-der la loi qui prefcrit la fdbrieté y comme 
une Hmple loi de régime , indifférente 
pour les mœuts; Ritn de ce qu'ordonne 
la loi niaturelle n'y peut être indifférent: 
or je vais établir que cette loi en fait un 
précepte exprès. La nature a* déterminé 
la Quantité de^ alimeitç que nous devons 
prendre , par le degré de chaleur & la 
capacité de notre eftotnac ; & leur qualî-r 
té , non-feulemenf par le featiment agréa- 
ble ou défagréable , qu'ils exdtènt dans 
le palais ^ mais auffi par les effets bons 
ou mauvais , qu'ils peuvent produire par 
rapport à la fanté. 

La fanté eft la conftitution du corps > 
dans laquelle le fouffle de vie qui IW- 
me , agit avec le plus d'énergjie. Altérer 
la fanté , c'èft diminuer la vie : un hom- 
ine vit moins, lorfqu'il fe porte moins 
bien 5 & meurt, dès que fa fanté eft 
totalement détruite. La. même toi q^^ 
nous défend d'attenter à notre vie , nous 
défend donc auflî de dpniter volontai- 
rement atteinte à notre fanté. Qy'^1 
l'appelle , fi l'on v^ut , à cet égard , loi 
de régime 5 qu'importe , poxirvû (p^ 
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Ton convienne '<pie ce régime eft îndilpen- 
fable ? 

Il fuit de ce principe , que de quelque 
manière qu'on ruine la fanté , Iprfqu'oiv 
le fait volontairement , c'eft toujours en- 
fraindre la loi naturelle , qui -veut que 
nous la conferviôns. La lobrieté , ainfî 
que toute autre vertu , eft un milieu 
entre deux extrémités oppofees. Détrui- 
re fon tempérament par des abftinen- 
ces outrées , ne feroit pas un excès 
moins blâmable, que d'abréger fes jours 
par la bonne çhere. Celui qui prend urt 
poifon lent , eft-il moins homicide, qu'un 
déterminé qui fe poignarde ? On condam^. 
ne fans héfiter celui - ci : pourquoi faire 
grâce à celui-là? 

Si cependant on me contefte que je 
fuïcîde fbit contraire à la loi de natu- 
re r je ne crois pas , qu'il foit difficile de 
le prouver. Cette loi , comme je l'ai dî| 
ailleurs , ne nous ordonné pas de traiter 
tes autres hommes mieux .que nous- 
mêmes : or on convient aiTez générale- 
nient, qu'elle nous défend de faire mourir 
nos femblabies , du moins 4'autorité pri- 
vée s à plus forte railbn ilous défend- 
elle donc auifi, de nous faire moxirit 

nows-nièmçs. 
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„ Mais , dites^vom : (î la vie nous eft 
„ plus à charge qu'avantageufe -, puifque 
yy Vinftindt de la nature même nous por- 
,, te à nous rendre heureux : pourquoi 
yy n'en pourrions-nous pas alors trancher 
„ le cours? 

Pourquoi ? Parce qu'appartenant à 
Dieu ^e qui nous avons reçu Tètre , nous 
ne devons pas difpofer de nous-mêmes 
fans fon aveu. Joignez , que nous fom- 
mes trop peu connoifleurs fur nos véri- 
tables avantages , furtout lorfque quel- 
que paillon violente nous aveugle , pour 
pouvoir juger fûrement , même dans les 
circonftances les plus triftes , que la vie 
nous eft plus à charge qu'avantageufe. D 
eft fur au contraire, même dans cescir- 
confta/ices j qu'elle nous eft utile , fi ce 
ix'eft pour le préfent , du moins pour Fa- 
venin Car 3 nous ne vivons fans (ioute > 
que parce qu'il plait à Dieu que nous vi- 
vions : or Dieu ne veut rien par rapport | 
à nous que ce qui nous peut rendre heu- i 
reux, il n'a point eu d'autre objet en 
nous créant, C'eft donc négliger , & 
même rçjetter , la félicité qu'il nous pré- 
pare , que de porter fur nous des mains 
(meurtrières. 
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Mais , en fuppofant même que! la vie 
nous fût un fardeau > nous ne ferions pas 
encore plus endroit, pour cela, de nous 
la ravir , qu'il ne nous eft permis de Pô- 
ter à quiconque nuit à nos intérêts. No- 
tre vie n'eft pas plu^ à nous que celle 
d'autrui. 

Fondés fiir la maximer, toujours faufle 
quand elle n'eft point modi&ée ^ qu'une 
adtion eft grande & généreufè, à pro- 
portion qu'elle coûte plus d'efforts i quel- 
ques hommes fameux dans l'Hiftoire , 
ont Qi^H , en fe dpnnânt la mort , mérir 
ter tes éloges de la poftérité^ & ont en 
effet trouvé des admirateiMrs dans les fie- 
clcs fui vans. Mais , pour enfoncer le 
poignjard dans je. fein d'un père , il en 
coùteroit fans doute, au parricide aflàflin^ 
de terribles çopi^bats -&' des efforts bien 
violçjis- , . avajit qju'il ^ eût ittipofé fîlence 
à la voix de la nature. Or ces combats 
& ces ;elïbr.ts fçroiçnt-ils ;de ce crime af- 
freux , une adion méritoire ? Lutter con- 
tre fes fentimens n'eft une vertu , que 
quand ces fentimens font vicieux. 

IÇLeçevoir 1^ mort ^ec intrépidité ^^ 
c'eft courage : fe la donner-, c'eft la- 
pheté. On ne fe la donne quQ.pour fe 
délivrer d'une peine qu'on regarde çom* 

16 me 
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me înfupportable. On fe tue , parce 
qu'on eft lâs de foufftir. Là violence du 
remède auquel fe réfout un homme qui 
IbufFre, fi cen'cft lorfqu'il s'agit de fe 
conferver la vie^ prouve plutôt l'excès 
de fon impatiende j que la grandeur de 
fon courage, " 

Sàififlfez ces &ges maXimés , fondées 
fur la droite râîfon & l'humanité-: & 
jamais les plus affreulc malheurs, ne 
pourront vous réfoudre à mtourir de vo- 
tr€ main. En vain le Perfan Usbel^^ * 
fait à fon ami Ihèen, Tapologiedu fuï- 
cide : vous- ne regardera' fts fophîfmes 
captieux, que comme le§ frivoles pallia- 
tifs' de la plus aveugle fureur 5 & pcr- 
fuadés^ que s'ôter' la vie eft un 'crime, 
vous vous ferez auflî im devoir -, de 
vous la conferver" : or rien ne contribue 
davantage à fa confervatién , que la fo- 

brieté. 

Il eft deux fort^ de fôbHété i Pune 
confifte dans l'ufage modéré des alimens 5 
c'eft celle dottt nous venons de parler i 
Vautre confifte dans le défintéreflement , 
& le bon ufage ^s richeflfes 5 celle-ci eft 
à Tame ce- que l'autre' èft'au corps ^ de 
celle-là dépiend la fanté i de çelle-d la 
vertu. D€S 

(*) Lettres PerÊnnes , Let. LXX;iY.. 


/ 

V 


Il ; P A, E T I B: , âfj 

]3es . diffiêreotes dalles, de xiches ^ . les 
plus ràifbnnables font^ ceux qui > de perd 
en fils ^-ont toujours vébù dans Taifat^e ^ 
& lavent à peine s'il cft quelqu'un réduit 
à manquer du néceâkire. A la vérité ^ ils 
font pour l'ordinaire inîènfîhles à la «ni. 
fere d'autrui : fans cela oan -aurait aucui| 
reproche .à leurfaire. ; ce ^ett pas uncti* 
me que d'être -riche. « 

^ Ceux que les richeâes gâtent h plus y 
font ces Crœfus de fraiche date, qui 
femhlent porter écrit fur leur front le 
montant des fommes* qu'ils po0edent ^^ 
la è^rté de leurs -regards , leur arrogan- 
ce ^ leurs hauteurs > augmentant de jouf 
€n jôur^ à mdure que leur cof&e-forlp 
s'emplît. Ce qui doit confoler l'honnête* 
homme, expofé à leurs infultes , c'eft 
^ue ces fortunes, groil^e^ avec tant dû 
rapidité i fondent anflî ralpîdement.^ 
' Pouf accumuler des rTcHeffes r immen- 
lès ^ & ks diffiper ,. il ne faiit ordinai^ 
rement que deux . générations. Le père 
amafle, le fils dépenfef le père s'enrichit i 
le fils fe ruine : voilà 1^ cours or4iriair0 
dés cho&s 5 C^e&Ak cétijui SsikHà^i teicom-. 
merce , fans pela le8^ib}e»i;^do$i|amiUesr!M 
Çircuteroieàt tos,' «aji^q : '^^^ i- i 

■ ••••.-■■ L f , •■ ' . 
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Vous avez vu monter en peu de 
tems la fortune de Fhiùargyre. Voyez 
décheoir aujourd'hui celle de foîi Els 

Scorpifon. 

. Fhilargyre naquit {ans biens y mais 
ardent pour en acquérir. B ne s'amufa 
pas à .ces fcienoes ftériles ) qui ne procu- 
TtsQX. à ceux qui . les cultivent^ que de 
la gloire & des éloges : il ne fut ni 
Géomètre , ni Poète , ni Grammairien , 
tai Àftronome : il fut fucceflivement , 
commis dans les Aides > CaiiHer > Di- 
redSteur , Soûfermier. . Arrivé jufques-là , 
il lui reftoit encore un pas à &ij:p pour 
être au comble de fes vœuix :.il te fit > 
cent mille écus rcpanduà à prçpos lui 
procurèrent enfin l'honneur d'être aggré- 
gé à l'bpulènte Quiuautaine : il fut Pu- 
blicaia.en dief. Vous croyez: peut-être 
qu'alors il ne ibuhaitta plus ^ieh : w con« 
traire, fesdéfirs s^accrurent ayec fafor* 
tunèji&.fa fortune augmenta preGjue 
autant que fes defirs. Lorfqu'il mourut » 
on eût (ait dix Principautés des domaines 
tu'il.,poffédQtt;j .: . .^. . 
. L'a«ùiée diif dqoii j n'âXvt j)asr ^l^ore 
tgpiçix^y, .^ue Smrpifoii »- qu^iqU^nique 
héritier de ion père, éttMt ^doî* ,fnoins 
fiche que lui de moitié. L'entretien 
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d'une maîtreflè , des emprunts à rem- 
"bourfer, des intérêts ufuraires à payer, 
des bâtimens , des démolitions , le jeu , 
des fêtes fomptueufes j la fureur des ta- 
'bleaux , des médailles & des coquillages i 
& par deflus tout cela i' fon inapplication 
à Tes aliaires domeftiques 9 avoient en 
peu de tems bien amoindri fon patrimoi- 
ne. H a feit des progrès depuis : non-^ 
feulement il eft parvenu à l'épuifer en- 
tierement i il doit même bien au de-là du 
peu qu'il poffede encore. 

' Mais fouvent on fe croît prudent œco-»^^ 
nooie , quand on fait fe tenir immédia- 
tement en deçà de la clafle des prodigfues»' 
On ne fonge pas à fe faire fcrupule de 
Tes dépénfes frivoles > pourvu qu'on n'jr^ 
emploie que fon revenu , fans entamer 
Tes fonds : foulager les infortunés ne pa^- 
roît pas un devoir : on ignore même que 
ce . puifle être un plaîfir. 

Je ne fai par quelle fatalité il arrive, 
que plus on eft favorifé des biens de la 
fortune., moins on eft difpofé à foulager 
ceux qui en font dénués* Les pauvres^» 
tirent, plus de fecours de gens • prefque* 
auflî pauvres qu'eux > que des ridies. ib 
femble qu'on ne foit compâtilfant que 
ppur les niaux qu'on éprouve en partie j ' 
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Je dis en partie : car un homme accablé 
de- peine, épuife for luî-mème toute la 
fenfibilité j & Texcèis du malheur rend 
aufll incapable de commifération , que 
le comble de la profpérité. 
]^ Une autre ôngularité qui ne paroît 
pa$'m^ns étrange, c'eft qu'il n'eft guère 
d1apn^me$ plus infenfibles aux tniferes 
d'autrui , que ceux qui par état font des- 
tinés à-nous prêcher la charité. Seroit-ce 
qu'ils fe croiroient dîfpenfés d'affifter les 
malheureux , par le foin qu'ils prennent 
de nous y exhorter nous-mêmes y 85 qu'ils 
s'imàgineroient avoir aflez fait, en inter- 
cédant pour eux ?. 

On appelle dans le monde fe faire km- 
n£wr de fon bien , avoir une table fplen- 
dide , de vaftes appaftemens , des meu- 
bles riches & des bijoux de prix, un 
nombreux domeftique , & de foperbes 
équipages, en un mot vivre dans le lu- 
xe, autant qu'on le peut, fans déranger 
fe fortune. Pour moi , qu'il me foit per- 
vcis de déroger à ce langage abudf. Ce 
(pie j'appcUefe faire honneur de fôn bien, 
c'eft en jufer en homme fage , & fiir-tout 
en hqniwle bien^faifant. - 
i Le noble & pieux i)^»/c^/&^ ufè-t-il 
" donc indigiiemeni; du fien , parce qu'a^ 

yant 
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yant abjuré tous les plaHîrs fenfuels j tous 
les vains amufemens & les Tuperfluïtés , 
il répand à pleines maïns lès largeflès lur ~ 
l'indigent? 

Si le fage peut trouver quelque avan- 
tage dans les richeflès , ce n'eft qu'en ce 
qu'elles procurent la douce &ustàâion 
de pouvoir ^e des heureux. 
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DES VERTUS SOCIALES. 

V amour feul peut nous rendre fidèles a nui 
devoirs. Drférens degrés d^union entr( 
les hommes 'y d*où ttaijjinf entre ti^ 
diférens degrés d*afeêfiOH. 

AI M E z-v o u S Dieu , dlfions-nous 
dans la première Partie de cet Ou- 
vrage ; vous ferez docile à fes lois : vous 
aimez-vous vous-même , avons-nous oit 
dans la feconde , d'un amour fage & 
raifonnable, vous parviendrez à vous 
rendre heureux : aimez-vous vos k^ 
blables , pouvons-nous dire encore ici ; 
vous ne manquerez point à ce que vous 
leur devez. „ Aimez , vous avez ac- 

' • ,,CO0- 
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,,compli la loi ", difoit l'Apôtre Paul 
àux Pfofélytes qtfil formoit. L'amour 
feul peut nous rendre fidèles à nos d&> 
voirs : il eft lé fondement de toutes iios 
liaifons , & le feul nœud qui les entre- 
tienne. Sans lui), le commerce des hotn- 
mes n'eft que feinte & diflimulation > il 
n^y a plus dans la Ibcieté que des ipec- 
txes de vertus 9 des apparences trompeu- 
fes d'amitié , de douceur & de généro. 
ûté , plus dangereûfes mille fois, que 
des Ji^nes déclarées , & des procédés 
outlrageans. Nous avons détaillé en pre- 
mier lieu , les caractères & les effets de 
l'amour que l'homme doit à fon Dieu ; 
enfuite , ceux de l'amour qu'il fe doit à 
lui-même : décrivons ici les caradleres 
& les e£fets de celui que les hommes fe 
doivent les uns aux autres. 

Chaque forte d'union entre les hom^ 
mes , félon qu'elle ell plus ou moins 
étroite ,. eft ferrée par un degré d'affec- 
tion plus ou moins fort. On appelle 
amour , l'affedlion qui unit enfemble 
deux amans ou deux époux , & celle 
qui attache le fils à fon père , ou le pè- 
re à fon fils. On appelle aniitié celle 
qui nait de notre propre choix , qui ne 
prend point fa fource dans^ les attraits 

d'un 
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d*un fexe ou d'un autre , & n'efc point 
dépendante des liens du (ang. On ap- 
pelle enfin humanité y celle que la (impie 
qualité d'hommes nous infpire pour nos 
Semblables. 

I! eft permis de mettre de la différen- 
ce entre ces diverfes affeâions. L'a- 
mour eft de fit nature plus vif & plus 
emprefle que Fàmitié ;: & l'on peut lé- 
^timement faire plus pour des timis 
ehoiHs , qu'on n'eft obligé de faire pour 
le reftc des hommes. Mais ces trois for- 
tes d'afféâions ne différent que par le 
plus ou le moins de vivacité. Elles {ont 
fobordonnées les unes aux autres : mais 
elles ont ceci de commun , qu'elles nous 
portent toutes à vouloir du bien à ceux 
qu'elles nous rendent chers ^ & à leur 
en procurer autant qu'il eft en notre 
pouvoir. 
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CHAPITRE PREMIER. 
De l' a m o u r. 

Diffh'ens genres iPamour diftinSs Pwt de 
Poutre y qui feront le fiijet des quc^ 
tre articks Juivans. 

U o 1 QJJ E le terme d'amour figiii- 
fie en général, toute afFeélion qui 
a Ion principe dans la nature, & qui 
entraine le cœur , pour ainfi dire , mal- 
gré lui , vers l'objet aimé s telle que font ' 
la tendrefTe des amans , & celle des é- 
poux, Tamour filial, & plus encore le 
paternel : cependant l'ufage l'a détermi- 
né plus particulièrement, à fignifier la 
forte lympathie que conçoivent des per- 
Tonnes d'un fexe pour celles de l'autre.. 
C'eft de cette forte d'amour que nous 
parlerons en premier lieu , ccorame étant 
celui qui a fur le cœur l'empire le plus! 
abfolu. Les trois autres feront auffi la 
niatiere d'autant d'articles diftinds. 
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Article 1 

DE V AMOUR PROPREMENT DIT. 

Portrait de Pomtour , confidéré comme [en- 
tintent s' fes caraSleres j fes délices, h 
defir de la jotajfance rCeft point t amour. 
Inconvéniens ivne imion où la vertu ri 4 
entrée pour rien. Portraits de Panrniï 
charnel. V amour dans un cteur vertueuX) 
eji une vertu lui-même. 

Califle eft jeune , belle ^ fpirituelle & 
fage. Agathocle n'eft guère plus âgé : il 
eft bien fait , brave & de bonne con- 
duite. Son bon deftin l'introduifit p 
hazard dans la maifon de Califte; fo 
premiers regards errant indifféremment 
fur un cercle nombreux , la diftiugue- 
rent bien-tôt , & fe fixèrent fur elle '- 
mais , revenu de la courte extafe que 
lui caufa cette première vue , il fe ^^ 
reprocha d'abof d , comme j^ne diftrao 
tion incivile , qu'il eflaya de réparer > 
en promenant fes yeux tour à tour ftr 
d'autres objets. Vaine tentative ! Un 
attrait puiflant les captivoit déjà. 1'/ 

retombèrent fur' Califte : il en rougt 

attW- 
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5i\ijQî*bien qu'elle^ une douce, émotion, 

îufques dors inconnue à Ton ame , txou« 

bla fon cœur , & déconcerta fes regards : 

ils en devinrent tout à la fois & plus 

timides & plus curieux. Il fe |Jlaifoit à 

confidérer Califte , & ne Tofoit faire 

qu'en tremblant : Califte , de fon côté , 

fiitisfaite intérieurement de cette flatteu- 

fe préférence, Tenvifageoit furtivement. 

Xous deux craignoient , mais Califte 

plus encore qu'Agathocle , d'être pris 

fur le fait l'un par l'autre : & tous deux 

l'étoient à chaque inftant. 

L'heure de fe féparer vint ^ & leur pa-* 
rût être arrivée trop vite : ils firent de 
triftes réflexions fur la rapidité du tems. 
Leur imagination cependant ne les laifla 
pas tout-à-fait l'un fans l'autre : l'image 
de Califte étoit déjà profondément gra* 
vée dans l'ame d'Agathocle , & les traits 
de celui-ci étoient fortement imprimés 
dans celle de Califte; ils en parurent 
moins gais l'un & l'autre , le refte du 
jour. Un fentiment vif , quel qu'il foit, 
occupe l'ame en dedans, &ne lui per-. 
met pas detiè livrer à la diflipation. 

Deux jours s'étoient paâes Ùlïïs qu'ils 
puffént , fe revoir : & quoique , pendant 
cet intervalle 9 , tous leurs momens eu& 

feut 
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fent été remplis ou par des occupations 
utiles^ ou par des récr:éation$ amulaa- 
tes s tous deux éprouvoient ime langou- 
reux anxiété^ un ennui > un vuidein* 
définiâables > Mont Us ne pouvôient dé- 
mêler la caufe. L'inflant qui les rap- 
procha, la leur -apprit : le contentement 
parfait qu'ils goûtèrent en pr^ence Vun 
de Pautre , ne leur laiflà plus ignorer 
quel avoit été le principe de leur mé- 
lancolie. 

Agathocle s'enhardit ce jour - là : il 
aborda Califte , lui tint des dilcours obli- 
geans, & eut le bonheur de Tcntretenir 
pour b première fois. Il n'avoit vu que 
fes charmes extérieurs : il vit la beauté 
de fon arae , la droiture de fbn cceur, 
la noblefle de fes fentiraens , la délica- 
teffe de fon efprit 5 & , ce qui Tenchanta 
encore davantage , il crut appercevoir , 
qu'elle ne le jugeoit pas lui-même indi- 
gne de fon eftime. Dès-lors îl lui fit des 
vifites afîîdues , dont chacune lui de- 
cpuvrit en elle de nouvelles perfeâions. 
C'eft - là k caraderé d'un mérite foûte- 
nu : il gagne à fe. développer aux yeux 
d'un coiuwiflèur. Un gàlant/homine n^ 
fe • dégoûtç que vd'iiûe : coquette , d'une 

lotte eu d'une étourdie: .s'il a p^ 7^ 

. goût 
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goût pour une femme digne de lui, le 
tems^ loin d*îafFoibHr fon attachement, 
ne fera que l'accroître & le fortifier. 

L'inclination décidée qui s'étoit for- 
mée pour Califte dans le cœur d'Aga- 
tocle , n'étoit plus pour lui un fentiment 
équivoque ; c'étoit de l'amour , & du 
plus tendre s il le favoit , maïs Califte 
î'ignoroit , ou du moins ne l'avoit point; 
encore appris de fa bouche. L'amour eft 
craintif & refpedhieux. Un amant té* 
méraire n'eft point l'ami de là belle qu'il 
darefle : ce n'eft que le plaifir qu'il aime. 
Il prit enfin fur lui de lui ouvrir foit 
cœur. Ce ne fut point avec ces gentil- 
leâes étudiées, qui accompagnent une dé-' 
daration romanefque : ,, Aimable CaliC 
„ te y lui dit-il ingénuemeht , le fenti-* 
„ nient qui m'attache à vous n'eft pas 
„ de l'eftime" toute fimple,- o'eft l'amour 
„ lé plus vif & le plus empreffé. je 
„ féns que je ne puis vîvre lans vous : 
„ péurriez-vous , fans répugnance, vous 
„ féfoùdre à me rendre heureux ? J'ai 
„ pu' vous aimer fans; vous offenfer s 
„ ^éft un tribut qui vous eft dû : l'eC 
„ poîr d'un peu* de retour pourroit-il 

99 
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Une coquette auroit âflfedié <lu coUC- 
roux : Calilte écouta fon amant fans Pin* 
terrompre-, lui répondit fans aigreur, 
& lui permît d'efpérer. Elle ne mit pas 
même fa confiance à de longues épreu- 
ves : le bonheur pour lequel il foùpi- 
roit ne fut différé qu'autant de tems 
qu'il en fallpit , pour en faire les ap- 
prêts. Les claufes du contrat forent 
aîfément réglées entre les Parties , l'in- 
térêt n'y entroit pour rien : la prin- 
cipale étoit le don mutuel de leurs 
qœurs; & cette condition étoit remplie 
d'avance. 

Quel fera le fort de ces nouveaux 
époux ? ( J'ai tiré leur horofcope. ) I^ 
plus heuteux que des mortels fVÎiS&A 
éprouver fur la terre. Aucun plaife 
n'eft comparable à ceux qui affeâent le 
cœur: & il n'en,eft point, comme je 
Pai déjà obfervé , qui l'^edlent fi iéli- 
(oieufenlent , que la doUceur d'aimer & 
d'être aimé. Ce n'eft point à cette ten- 
dre union qu'il faut appliquer ce mot 
de Démocrite , que k pkifir de Parnout 
tiefl opiune courte ipilepfie. Il entettdoit 
parler , fans doute , de cette volupté 
charnelle , fi étrangère à l'amour , qu'on 

peut en jouir fans aimer ^ & aimer b^ 

là 
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la goûter jamais.'' Ils f^ont conftaiii 
dans leur amour , j'ofe le prédire^ & 
j'en fai la caufe. Ce ne font pointiez 
charmes éjblouïâans de la beaiatjé ^qui 
ont déterminé leur inclination : tous deux 
étoient amis de la vertu. Ils fe font 
aimés, parce qu'ils fe* font trouvés ver- 
tueux : ils s'aimeront doiiz , tant qu'ils 
continueront de l'être ; & leur unioa 
même me répond de leur perfévérance ; 
car rien n'atrermit tant nos pas dans les 
{entiers de la fagefle, que d'avoir fans 
ceife fous les yeux ,, un modèle chéri 
qui les fuive. 

S'il eft quelque chofe qui pût trou» 
bler leur félicité , ce ferojent les défaftres 
$c les infortunes, dont leur amoUr né 
les met point à l'abri : mais , en fuppîà* 
(ànt qu'il leuf en arrive , ce fort leur 
fera commun avec le refte 4es hommes; 
Ceux qui ne goûtent point les plaifirs 
de l'amour , ne font pas non plus ex^ 
empts de revers i & ils ont «es plaiiirs 
de moins , plaifîrs qu'il ne faut pas 
compter pour peu dans la vie. 
. Joignez à cela , que l'amour même 
4itninuera de beaucoup le fentiment de 
leurs maux. Il a cette vertu fînguUere ,- 
fie rendre à deux coeurs bi^ amorti» hsâi 
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fouffirances moins aiguës , & lôs pl^fe 
plus . touchans; Il femble qu'crt fe com- 
muniquant leurs peines , ils n'en por- 
tent plus que la moitié chacun 5 & qu'au 
contraire , ils doublent leurs contente- 
mens en les partageant. Ainfi qu'un 
efcadron eft enfoncé plus difficilement 
par l'ennemi , à propbrtiôn qu'il eft plus 
ferré : de même , un couple amoureul 
réfîfte aux atteintes de l'infortune & de 
Padverfité, avec d'autant plus de force 
& de fuccès , qu'il eft* plus étroitement 
uni. 

Amateurs fenfuels d'une volupté pu- 
I?em6nt corporelle , les détails de ces 
chaftes délices font pour vous des énig' 
mes incomprehehfîbles , ou des parado- 
xes infenfés. L'amour , dont vous vous 
vantez de fuivre les étendarts , ne vous 
eft pas même connu : vous êtes , à les 
yeux , des profanes > qui lïe méritez pas 
d'être initiés à fes myfteres. Qu'aveï- 
vous fait polir fon fervice ? Par quels 
exploits avez -vous mérité fes faveurs. 
Vous avez ridiculement afFeûé des geftes 
forcés & des attitudes théâtrales j vous 
skvez faifi ponâluellement les modes naii- 
Jantes 5 vous avez concerte dans vos nu- 
l'oîrs , des foûris complaifans , des œil- 
bde» vives 9 des regards pallionnés. Vous 

*^ épuifie^ 
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épui(îe2 toute kt finefle de votre goût, 
-toute Tadivité de votre imagination, à 
- conflxuire artiftement le frivole attirail 
'de vos ajuftemens faltueux. Follement 
orgueilleux de ces pitoyables avantages, 
vous portiez dans les aiTemblées , des 
aîrs vains & triompharis. Vos batteries 
une fois dreflees , if n'étoit. point de 
beauté qui ne dût vous rendre les ar- 
mes , & fe livrer à la difcrétion du vain- 
queur. Vous n'épargniez non plus , 
•pour les réduire ou les furprendre, ni 
k flatterie ^ ni le menfonge , ni les of- 
fres , ni les promefles , ni la feinte , ni la 
diflîmulation. 

-Quelques-unes , il eft vrai , ont fervî 
de. trophées à votre odieufe vanité. La 
chute de l'une étoît préparée de longue- 
main , par la licence de fes mœurs , ou 
peut-être par la lubricité de fon tempé- 
rament : une autre a été éblouie pv 
l'éclat de l'or & des pierreries} l'inno- 
cente Agnès a donné dans le piège par 
(implicite , la jeune Hehé p^t une curio-^ 
fité indifcrete. Mais, convenez -^ en , 
vous rougiifez de vos conquêtes; Aucu- 
ne n'a pu vous rendre heureux 5 j'en vois 
la preuve dans vos inconltànces multi- 
pliées , dans vos infidélités , vos perfidies 
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& vos parjures -, dans vos dépits & voé 
regrets. Votre amour eft tourné en haU 
aie : vous blafphémez ce que vous ado- 
riez y il n'eft plus de femmes fur la tsc- 
te y qui fbient à Pabri de vos outragean- 
tes déclamations, ^ vous déchirez un fèxe 
aimable 9 & fait pour la félicité du nô- 
tre. Mais comment en auriez-^vous con- 
€^ de l'eftime ? Vous n'en jugeî: que 
fur un méprifable échantillon. 

On n'a de part aux ^us précieufes 
Êiveurs de l'amour , qu'autant qu'on ai- 
jne avec délicatedè un objet digne d'ê- 
tre aimé. Sans l'une ou l'autre de ces 
deux conditions , votre amour infailtL* 
blement deviendra malheureux , ou par 
l'inconftance de la perfonne aimée. ^ ou 
par la vôtre -même: & alors vous rcr 
connoitrez que ce qui vous {èmbloit dr 
mour ne l'étoit pas en effet , car le vé- 
ritable amour eft conftant 5 c'étoit finu 
plement une conformité de goût pour 1& 
plaifir. . 

L'amour étant le lien de deux cœurs 
qui fympathifent l'un avec l'autre , c'eft 
dans les qualités du cœur qu'il faut cher- 
cher le fondement de cette fympathie : 
or la première de toutea % & celle qui 
4écide des autres ^ q'eft l'amour de la 

vertiu 
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vertu. Quel fatal préfetit pour un amant 
plein d'honneur , que le don d'un cœur 
qui n'en connoit pas les maximes ! Le 
pouri^-t-il acœpter fans lifquerfon in^ 
nocence ? Dans une union auilî étroite, 
que celle des amans ou des époux > les 
fentimens (è communiquent , fans qu'on 
s'en appetqoive : & , comme on ne le 
fait que trop y les mauvais s'infinuent 
bien plus aifément que les bons. Les 
maladies de l'ame font encore plus con- 
tagieufes que celles du corps. Ses ta- 
ches s'Impriment & fe calquent , potnr 
ainfî dire , fur tous les {ii^ets qui l'apu 
prochentr 

Au danger de ce trifie écueil , joigner 
l'intérêt - même de votre amour. Par 
quelles rares perfeâions Êxerie^^vous un 
cœur pour qui la venu n'a point aifez 
d'attraits ? Adopteriez-vous fes écarts^ 
deviendriez-vous fon complice ? Vous {dh 
crificrîcz votre honneur fans rien gagner 
du côté de l'amour : votre fédu<ftricc 
elle . même vous en eftimeroit moins ; 
or , ce qu'on méprife , on ne l'aime 
aflurément pas. Soyez avec elle d'une 
vertu -inflexible: vous l'èfirayez, elle 
vous fait. Ayez pour elle de lâches con- 
defcendances : elle en abufe , & ne vous 
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en faît pas gré 5 ce fera ménie pour elle 
un motif de vous faire un jour des re- 
proches y & de rejetter fur vous fes éga- 
. remens; vous les avez fevorifés, Vous 
. en êtes donc l'auteur. 

Quel milieu prendre entre ces deux 
partis ? Epargnez - vous ce dang0:eux 
embarras : ayez vous-mêmes de$ mœurS; 
& n'aimez point qui n'en a pas. 

Quelles font les vues de BeHfeeti ca- 
reflant le jeune Lk^or ? Elle n'en a pas 
d'autres fans doute , que d'être la Mi- 
rerve.de ce beau Tilémaque : elle joue- 
-roit mal auprès dehii fe rôle de Oirà'^ 
c'eft un enfant, à-peine afEranchi^^l^ 
férule , & qui n'a pas encore fecoué la 
pouffiere des Collèges. Belife au con- 
traire eft d'un âge mur : elle a v(i com- 
anencer lefiecle qui court, & doit être 
revenue de la bagatelle & dés vains a- 
mufemcns d'une intrigue galante. Neu' 
luftres complets d'expérience , & <ï^ ^ 
ques anecdotes mortifiantes , ^ont ^ 
mémoire n'eft pas encore effacée , ^^ 
doivent tenir en garde contre fétourde- 
rie.& l'indifcrétioa des jeflnes genS) 
qu'elle n'a que trop fouvent éprouvée. 
Elle elt amie de la mère de Lindor : 
c'eft un élevé qu'elle veut former, yi 
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médifans prétendent pourtant, qu'elle 
prend elle-même un vîf intérêt au fuc* 
ces de fes leçons. Ce n'eft , difent-ils , 
pour Tordinaire, qu'entre les bras de 
ces femmes furannées y que fe perd Pln^ 
nocence d'un jeune homme. La timi^ 
dite y naturelle à cet âge > le mettroit 
à l'abri , fi ces dangereufes fëduârices 
ne prenoient pas fur elles-mêmes le foin 
d'ébranler fa pudeur par des propos li- 
centieux , & n'achevoient de le corrom- 
pre, par des agaceries indécentes. Suu 
\ons des yeux la majltrieâe & le difcipte* 
Mais , quoi ! juftifieroit - elle ces foup« 
çons ? Pourquoi toujours du tête-à-tête , 
des minauderies & des verroux ? N'eft* 
•il point d'autre fiege pour Belife j qu'un 
fopha ; d'autre attitude , qu'une pofture 
inclinée ; d'autres ajuftemens qu'un né-, 
gligé lefte & coquet ?-La fimple amitié 
répand - elle tant de feu fur le vifage j 
a-t-elle des regards enflammés j donne^ 
t-elle des baifêrs lafcîfs y les redouble* 
t-elle fi fréquemment? Mais baiflbns un 
voile. fur le refte du tabeau : je veux 
înfpirer des mœurs y & j'allarmerois la 
pudeur. 

Encolpe eft l'Emule de Belife , & tend 
aux mêmes fins> quoique , par des rou^ 
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tes bien différentes. Son long matiosair,^ 
le caraélere vénérable dont il eft revê- 
tu, les rides multipliées de fon front, 
ion maintien. hypocrite & bigot, infpi- 
lent: une confiance fans mefure; De 
jeunes beautés vont à fes pies rougir de 
leurs foiblefle&î lui développer leurs fe- 
crêtes inclinations s lui apprendre Tem* 
pire que prend fur elles la force de leur 
tempérament 5 gémir de l'afcendant de 
leur concupifcence , & lui en demander 
le, remède. Héloîfe lui a déclaré le pen- 
chant invincible qu'elle a pour la ten<- 
dreâe , & les écarts où cette paifion l'a 
jettée : il veut , avant de procéder à la 
curp, approfondir l'état de la maladie} 
il queitionne, il interroge , il tourne 
& retourne la malade. Dans la crainte 
qu'elle n'ait omis des circonftances in? 
téréflantes, il l'entretient de mille dé- 
tails obfcenes , bien' plus capables de* 
ialir fon imagination , que d'affermir &> 
chafteté^, Elus elle eft véridique & (ict^ 
cere , mieux le fourbe faura la féduire ^ 
& en, triompher. Il a ooruiu les eo^ 
droits , foibles de. la place : o^eft par - là 
qu'il l'attaquera.. Le jeune Abnanzor , 
quoiquei hîardi & entreprenant , avoit 
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âeur qui préfetvoit la belle du naufra« 
ge : le guide impofteur {aura bien mieux 
k corrompre. Arrivée au bord de Ta* 
hime , fa frayeur achèvera de Vy préci- 
piter : & ce que n'a pu obtenir , par fes 
careâes, un amant jeune &bi€»i ^iméj, 
un dii^eâeur à cheveux blancs y l'obtiens- 
dra pai fes ruiès facrileges^ 

Appellerez - vous amour x Fardèntc^ 
pafSon de Belife y. & les- &ux eriminels> 
d'Ëncolpe? Eft- ce aimer une. maltrefle 
eu un amant 9 que de lui ravir fonin-^ 
aocence^ le: plus précieux de tous les( 
avantages \ que de {buxUei: fou ame d?uiii 
erime , la plus aifreufe de toutes lès ta^ 
ches ?. Poignarde - 1 - on quelqu'un fyair 
amour 9 ou l^empoi&nnertron par ten^^^ 
dreflcî^ 

Bvfie a des intentibns plus droiteS't:! 
il eft.iincerement paffionné pour Ifabelk i^ 
on le Voit bien au portrait, avantagenacs; 
qu'il en fait Un tarait, feulement, paroitt 
manquer au tableau : il ne dit, rien de) 
ion caraâere. ni de ies. mœurs* Mais^. 
ce ne. font pas ces objetSrlà qui le tour*. 
chent : ellei^eft d'une beauté qui l'en- 
6hant^> remplie^ de grâces &. d'enjoué*. 
ment* . C'en eft, afle;s pour; lui: il n'ir- 
magine pas de plus grand . bonheur que ; 

ra. 6b celuil 
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I celui de la poâedèn Eclairé par Tes 

I beaux yeiix , il eft. ravi en extafe : ab- 

feiit d'auprès d'dle , il languit , & fe 
confume d'ennuL Croirez -vous bien 
que cette ardeur & cet empreflement ne 
font rien moins que de l'amour ? Eraftc 
ne s'en doute pas : il croit apurement être 
le plus amoureux dé tous les hommes. 
Mais , fe vois- d'où vient font erreur : c'eft 
ijû'il prend pour de l'amour y le defir de 
la jouiiiance. 

Voulez-vous fonder vos fentimens de 
bonne fo.i^ & difcemer la quelle de ces 
deux ' paffions eft le principe de votre 
attachemeht ^ interrogez les yeui de la 
belle qui vous tient dans fès chaînes. 
Si là préfence intimide vos -fens , & les 
contient dansf une foumifEon refpeâueu-^ 
fe : vous l'aimez. L'amour interdit mê- 
me ^ la penfée, toute idée fenfuelle , 
fotrt eâbr de l'imagination y dont la dé- 
Kcatefle de l'objet aimé pourroît être 
ofFenfée , s'il étoit poflîble qu'il en fut 
îhflxuit. L'amour eft chatte jufques 
dans fes fongés. Mais , fi les attraits 
qui vous charment , font plus d'impret 
fion fur vos fens , que fur votre ame ; 
ce n'eft point de l'amour , c'eft un ap- 
pétit corporel. 
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[u'on aîme véritablement : & l'amour 
ne fera jamais commettre de fautes qui 
bleflent la confcience ou Phonneur j car 
quiconque eft capable d'aimer , eft ver- 
tueux : j'oferois même dire , que quicon- 
que eft vertueux , eft auffi capable d'ai- 
mer. Car toutes les vertus fe tiennent 
par la main : or la tendreife dû cœur en 
eft une. Comme ce feroit un vice de 
tiouformation pour le corps , que d'être 
inepte à la génération : c'en eft auflî un 
pour l'âme, que d'être incapable d'a- 
mour. 

^ Je ne crains rien pour les mœurs , 

de la part de l'amour : il ne peut que 

les perfedionner. C'eft lui qui rend le 

cœur moins farouche , le câraétere j)lus 

liant , l'humeur plus complaifknte. On 

s'ell accoutumé, en aimant, à plier fk 

volonté au gré de la perfonne chérie : 

on Gontrade par-là , l'heureufe habitude 

de commander à fes defîrs, de les maî- 

trifer & de les réprimer 5 de conformer 

fon goût & fes inclinations , aux Heux;, 

iaux tems, aux pcrfonnes. Mais les mœurs 

ne font pas également en fïireté , quand 

bn eft inquiété par ces feillies charnelles, 

que les hommes grollîers confondent a-i 

yçç l'amovir, • 
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A.R T I C L E IL 

DE VAMOUR CONJUGAR 

S fjl aije Je Jifiinguer le véritahkdufaux^ 
Queie efi la conifi la plus orâincmre âe 
PmcUfférmce entre les époux. Far quels 
motifs il femble qtion ait exclus POf 
mour dti mariag€i Sources de divifim 
entre les époux: la jaloufie efl la prin-* 
cipak i jaloufie fans amour. Moyens 
^éTaJJurer & J^entretenrr Punion corgut-^ 
gale. 

ti 

Les caraâeres de Tarnour conjugal ne 
£>nt pas n équivoques. Ua amaiit du4> 
pe de lui - même , peut croire aimec ». 
&ns. aimer en efiet : un mari fait au 
jufte s!il aime. lia jouï : or lajoui& 
fance eft la pierre de touche de l'amour y 
le véritable y puife.^ de nouveaux feux.,, 
mais le. frivole s'y éteint. . 

L'épreuve faite, fi l'on.connoît qu'on 
-s'eft mépris., je. ne fai de remède à cq 
mal , que la patience. S'il eft poilible ^ 
flibftituez Uamitié ai l'amour : mais )e 
n!ofe même vous, flatter, qjie cette re£ 
£(uiti:c& vous re^e. Lâmitié. çAtre deu< 

égoufc 


époux eft' te ffuit d'un long amour, 

dont la jomâance & le tems ont calmé 

les boufllans tranfports. Pour rordinaî- 

xre fous te joug de l'Hymen , quand bn 

xie ç^aime point , on fe hait ; ou , tout 

au plos , les génie» de la meilleure trefh^ 

pe fe renferment dans l'indifférence. . . 

Voyez, Akippe & Célimene unis enfem^ 

ble depuis iix mois: quoique leurs ap*- 

partemens foient ' fort éloignés l'un de 

Pautre , ils fe vifitent tous les jpurs > 

ils vont même, jufqu'à s'embraffer 5 le 

fait eil fur 9 jamais il n'eft arrivé quâ 

devant des témoins croyables* Vous ne 

verrpz poii\t entre eux de ces careâes 

en&ntine§ ^ de ces agaceries fbllâtres y. 

qu'on reproche aux jeunes époux s mais 

des politeifes.^ des foins , des ég^ds , 

des attentions, & {urtout des bienféaiir 

ces. . Ils. n'onti point fait d'accord ex^ 

près pour vivre enfemble fur ce pié-là : 

une hjBureufft %ngathie lepr en a inf^ 

pire l'idée., 

Oneft bien plus lurpris du froid qui 
jgegne entre Lifmdre & Daphné y après 
Hiillç témoignages, apps^ens de la pa£. 
fion la plus forte. Jamais ainour ne pa?. 
i^ût plus ardent : mille obftacles le tra- 
neîipient y leur cpupa^ en a tripmphéi 
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Des verroux , des grilles , des murs , 
tenoient la belle étroitement emprifon^ 
née 5 trois ou quatre prudes geôlières , 
d'un ton nafillard & dévot , rexhortoient 
à la continence > en fe propofant poui 
exemple , & l'invitant à ne foûpirer , 
comme elles , que pour l'époux du Can- 
tique î une échelle la délivra de la clô- 
ture & des fermons. Lifandre , que fon 
père à l'heure même travailloit à deshé- 
riter, préférant aux intérêts de fa for- 
tune ceux de fon cœur 5 aux tendreflès 
du fang la poireflion de Daphné > LHan- 
drc;, voloitavcc elle, pour lui jurer aux 
pies des Autels un amour à jamais du- 
rable. L'année n'eft pas révolue : déjà 
Lifandre eft infidèle» Daphné pleure, 
gémit &' fe plaint: elle a des conToIa- 
teurs , qui peut-être l'aideront un jour 
à fe venger pleinement du perfide. Qs^' 
le peut donc être la caufe de ce brufqjJÇ 
changement? La même qui a reftowi 
Alcippe & Célimene. Lifandre & Daph- 
né avoient pris pour de l'amour les puii- 
fans aiguillons de leur tempérament vo- 
luptueux : les voilà détrompés î & co^' 
nie ils font tous deux impatiens & ^^' 
portés , leurs r^ets font auffi vife î^^ 
rétoit leur entçtçmwt, ^ 
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Ce feroit entrer dans une carrière' trop 
Vafte, que de vouloir tracer ici ce nom^ 
"bre infini de tableaux dilférens, qu'ot 
friroit l'état du mariage , fi fes fecretô , 
^ que cachent do myftérieufès ténèbres , 
. étoient tout à coup éclairés. Quelle 
-variété d'humeurs ^ de caprices , de bou- 
tades & de travers, fourniroient tant 
> d'époux déiunis y qui , difFérens de ceux 

• qu'une faufle lueur d'amour a trompés, 
n'ont pas même imaginé que ce fenti- 
ment dût entrer pour quelque chofe 
dans leur engagement ! 

Les belles & les coquettes ont {ait 
tiaitre dans . tous les fiecles , tant de 

- folles paffions , tant de troubles , de di- 
vifions & de guerres ; que les génies 

« ftiperficiels , fans faire grâce au vérita- 
ble amour , à^ l'amour fondé fur l'eftî- 

• me , l'ont condamné fur Tétiquette , 
comme unéfoiblefle impardonnable* Le 
vif intérêt trouvant , dans cette bifarre 
opinion , dequoi flatter fes partifans , ne 

^ manqua pas de la répandre & d'y don- 
ner la vogue. Par fon fecours elle fit 
tant de progrès, que bien -tôt ce fut 
un dogme requ. Il fut ftatué qu'à l'a- 
venir on ne prendroit plus de femme, 
que dans un,e condition égale à la fien- 

ne * 
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ne: & l'on étendit même l'égalité de 
condition y jufqu'à celle des biens. Ua- 
môur fut profcrit des mariages , & re- 
légué dans les Romans. Et fi quelqu^un , 
foit par foibleâè , ou par goût > s'étoit 
laifTé enSammer, il devoit au moins 9 
de crainte de fcandale , s'en cacher de 
Ton mieux , ne faire en public à fon 
époufe que des polilefles froides ; & w 
il fe trouveroit d'autres femmes ^ -k^ 
(èter toutes plus que la fienne s le tout 
à peine d'encourir le blâme & les br^ 
cards du beau monde. Et > attendu que 
le parti des époux mal.afTortis , comme 
de beaucoup le jjlus: nombreux, eft 
celui qui donne le ton : ce reglemeat 
conforme à leur fyftême à été fcrupu- 
leufement maintenus & les chofes fent 
encore aujourd'hui fur ce pié s iàuf aux 
époux qui & hai&nt fincerement^ de 
(aire pis dans^ le particulier. 

Je n'ai rien à prefcrire à cette der- 
nière claflTe d'époux , fur* les devoirs de 
FHymenée. Ils manquent au plus eâen- 
tiel, en manquant d'amour : comment 
rempliroient-ils les autres ? 

C'eft une efp^e de rapt qu'un ma- 
riage contraâé £tns tendrcâe. La per- 
fonne a'apparCient, fuivaut Tinftind na- 
turel, 
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tttrel y qu'à celui qui en poâède le cœur. 
On . ne devroit recevoir les dons de l'Hy- 
men , que des mains de l'Amour: les 
acquérir autrement, c'eft proprement les 
ufvirper. 

Confeillerois-je à ces ravifleurs témé^ 
raires de réparer , au moins après coup> 
leur ufurpation > en s'excitant à l'amour s 
& de &ire, après l'engagement , ce qu'ils 
n'ojnt pas &it avant ? Mais le fentiment 
ne. peut pas plus fe confeiller y que fè 
commander. Des époux qui fe haïâent^ 
pu qui ne s'aiment pas , font des pé^ 
cheurs inconvertibles : aufli n'eft-ce poim; 
à eux que j'adreâe mes leçons fur l'a^ 
mcHir conjugal. 

^Làh feront - eUes mieux adreifées ^ fî 
}e les propofe à ces heureux époux , 
qui > bien épris dès les premiers inftans» 
ont puifé, dans la connoiâance intime 
que leur étroite union leur a donnée l'un 
de l'autre , de nouvelles raiibns pour 
s'enflammer davantage ? Il ne femble 
pas qu'ils aient befoin de préceptes pour 
continuer de s'aimer : une tendreâë ainfi 
réfléchie, paroît de nature à durer tou- 
jours. Cependant le ©œur humain eft fi 
variable , qu'il ne peut., fans témérité, 
répQudre de, brûler fans ceife d'une ar- 
deur 
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deur égale & conftante. L'amour eftun 
feu : il s'éteindra fi on le noie y ou s'il 
maui^ue d'aliment. . . ; 

Eurijibene aimoit Ton époufe : & cet 
amour le rendoit le plus heureux des 
hommes. Il connoiâbit le prix de fon 
l>onheurs & s'en ouvrit un jour à cer- 
tain vieux Druide , dépofîtaire de fes 
fecrets les plus intimes, qui, fevré des 
douceurs dont il entendoit le récit, fe 
mit en tète , fous le prétexte de la gloire 
de Dieu , de le dégager de ces liens 
-charnels , qui, difoit-il, l'attadioient 
^u monde. 

jy Mon fre^e , Jit k béat , je gémis 
py pour vou^ , de l'aveuglement où je 
„ vous vois. Vous foùpirez : & c'eft 
„ pour un autre objet que le Seigneur ! 
j, Ignorez-vous qu'il e(l-^crit , que qui 
„ ne hait pas pour Dieu , {on père , fa 
j, mère , fon époufe & fes frères , n'eft 
„ pas digne de Oieu. Avant la chute 
„ du premier homme ,^ votre attache- 
,, ment auroit peut-être été fans crime : 
„ mais l'homme coupable ne doit man- 
9^ ger que du pain trempé dans les lar- 
„ mes. Votre époufe eft fille d'Eve , 
), cette mère cruelle qui nous a tous 
>> perdus : & vous l'aimez ! Craignes 
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^^ le fort de votïe premier perc: ce fut 
^3 aiilli l'amour qui le perdit. Vous lui 
^ lavez gré de fa tendreife & de fes ' 
^y cômplaifances : c'eft par-là«mème que • 
,3 vous la devez craindre 5 puifque c*cffc 
^ par-là qu'elle vous gagne , & qu'elle 
,3 ravit à Dieu un cœur , qui n'étoit fait 
yy q^® P^^'^ l^i- Songez-y bien : l'enfer 
,5 eft ouvert fous vos pîés ". 

Ce mot d'Enfer fit frémir le * fimple ' 
Eurifthène : fon imagination troublée • 
ne vit plus que Démons , que feux , 
que foufre , & que brafiers ardens. Un 
zèle fanatique s'empara de fon ame : il 
regarda fon époufe en ennemie ; prit fes 
carefles pour des pièges , & fes remon- 
trances pour des fédu<îUons: Si queU 
que refte d'affediori foUicite encore pout 
elle dans fon cœur , il jeûne , prie & 
fe macefe, pour parvenir à l'étouffer. 

Pour Methyfe ce n'eft point par des 
jeûnes qu'il a fô s'affranchir de l'affec^ ' 
tion conjugale. Les trois quarts de ia 
vie fe paflbient le verre à la main , dans ' 
ces réduits licentieux , où régnent eit 
toute liberté , l'intempérance & la cra^^ 
pulej où dans les flots d'un Bourgogne 
fîameux , on engloutit , tout à la fois ^ 
fa"iknté> fon, honneur & fes biens. Là 

les 
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les fentimens délicats font traités dé fol- 
les chimères ; la tendrelfe > de fadeur ; 
la complaifaace , de fervitude > & les 
égards y de baiTdïe. Methyiè enfin a 
pris le ton de £ss ignobles cotteries. 
Ce n'étoit d'abord qu'un jargon , qu'il 
parloit par amufement y fans que le cœur 
fût abruti : mais aujourd'hui il eft plus 
avancé : il en a pris auill l'éiprit s il a 
perdu tout fentiment pour les plaiiirs 
que la raifon avoué. Il efl; de marbre 
pour les femmes > & fur-tout pour les 
femmes modeftes , fages & réfervées : & 
malheureufement pour lui , fon époufe 
eft de ce nombre. 

> Pofydore a tenu bon vingt ans : fa 
tendrejflè y au bout de ce terme y n'avoit 
fbuifert d'autre altération , que celle qu'y 
apportent néçeiTairement la longueur du 
tems y &. la fituation ptidble du cœur 
lorfqu'il n'a rien à défirer. Ce n'eft plus, 
fi l'on veut , de l'amour : mais c'eft une 
amitié fi tendre , qu'elle ne pourroit ja^ 
mais l'être autant , fans Tètre trop , en- 
tre deux perfonnes de même fexe. Mais , 
comme elle irrite moins les defirs y il 
eft dans cet état un écueil à craindre : 
& je <;onfeille^ à quiconque jouit de ce 
cialme dangereux y d'obferver fes yeux & 

fbn 
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on cœur, de crainte quhin objet nou« 
reau > lui rapprenant à aimer , ne le 
)onduile par degrés à la plus noire peiT'- 
àdie. Polydore' s'en rendit coupable. Il 
i fioit fur fa longue habitude y de ne 
:hérir que fôn époufe : & cMtoit - là 
précifément ce qui l'expofoit à la trahir. 
L'amour ^ quand il efl: fatisfdit , ne s'ae« 
eroit pas en vieillilTant. La douce quie^ 
tude qu'il goùtoit fous l'étendard de l'Hy* 
men y lui fit croire > que fes paillons 
êtoient amorties & foùmifes : & fe lu 
vrant au danger fans le craindre , il 
n^a conim le précipice qu'après y être 
tombé. 

Des vices dans le caraâere , des ca« 
priées dans l'humeur , des fentimens op« 
pofés dans l'efprit y peuvent aufli trou* 
bler l'amour le mieux affermi. L'époux 
chiche , avare & mefquin y prend du 
dégo&t pour une époufe , qui , penfant 
plus noblement , croit pouvoir régler fa 
dépenfe fur leurs revenus communs. Un 
prodigue au contraire méprife une épou« 
fb œconome. 

CaBouy beau comme Narciilè 9 &aufn 
fier de fa beauté , annonce par fes jre^ 
gards y fes difcours & fon maintien j 
qui'il croit qu'£^c eft en refte avec 

lui^ 
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lui y depuis qu'il a daigné raÇociet àik 
couche. ' 

Phorbas a lu dans quelques anecdotes 
Turques , des détails , peut-être exagé- 
rés, du deTpotifme que les defcendans 
de Mahomet exercent dans leur Sérail 
Il tient chez lui fa morgue comme un 
Sultan. Dans Pâme il chérit Artamm's 
mais il ne croit pas qu'il foit de fa & 
gnité de l'avouer 5 & aime mieux re- 
cfevoir d'elle des foCimiffions , que de$ 
careâes. 

Le dévot Théotimcj fenfîble aux mal- 
heurs de l'EgUfe , & pleurant fur fa dé* 
cadence , va chez tous ceux qui f^ 
fint bien y les exhorta: à foûtenir un 
refte de foi qui chancelle. Tous te 
Pafteurs ont trahi la bonne cmfey la 
vérité n'a bien-tôt plus de défenfeurs. 
Il croit être un nouvel Atlas , fait pour 
prévenir la ruine des Cieux , prêts à 
s'écrouler. Quelle douce coiifolation 
pour lui , fi du moins fon époule 1 ai- 
doit à fupporter un fardeau fi accablant. 
Mais l'infidèle n'eft point touchée de fes 
pieux gémiflcmcns. Elle fuit en aveu- 
gle la voye large , où la conduifent à^ 
guides relâchés; & croit fon falut atta* 

ché à fuivre bonnement les loix de to 

me, 
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me^ & les avis de fou Cure. Théoti* 
me a fait de fon mieux , pour lui corn- 
miwiquer fês lumières : mais, ne gagnant 
rien fur die , il éclate à la fin ; on s'in- 

. jurie , on fe dit anathème , & les deu:^ 

, ^oux fe détellent. 

Quel eft ce phrénétique , que je vois 
bouffi de colère H Quelle fubite émotion 
lui a enflammé le vifage ? Pourquoi ces 
regards féroces > cette voix entrecoupée , 
ces geftes menaçans? £h> qui menace^ 
t-îl? Une tendre époufe, la fidèle Jr^ 
témifiy qui le chérit & qu'il ^ime lui*« 
même : du moins tout Ta prouvé juC» 
qu'à ce moment Faife-t-on ainfi touGP 
à coup de l'amour à la haine , de l'eftw 
me au mépris ^ de la confidération auc 
outrages ? Oui y quand on eft jaloux ^ 
or c'eil; la manie è^Argante. Semblablo 
à un avare > qui , plus il chérit fon thré^ 
Ibr 9 plus il craint qu'on ne le lui dé-» 
robe : amis , parens , domeftiques , vieU-r 
lards y en&ns 3 tout le molefte , tout lue 
fait ombrage ; tout lui femble capable 
de féduire fon époufe* C'elt; de tous les 
malheurs ^ celui qu'il redoute le plus i 
& c'eft celui qu'il croit plus proche. Sa 
crainte lui troublant les fens» il prend 
Us défiances pour des preiTentimeus^ & 

n fei 
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fçs foupqonç pour des réalités. CeqvS 
vient d^exciter fon courroux , c'eft qu'i^ 
• l'-a entendue de loin^ parlant familière- 
ment à quelqu'un. Il s'eft approché 
doucement, dans le deiTein de la fur- 
prendre: il n'a réullî qu'à demi. Il ne 
Voit qu'elle dan^ une chambre où il a 
entendu deux voix : mais il y trouve 
des gants dont la vue lui tourne la tète ; 
il les prend & les met en pièces. Elle 
veut parler, mais ii eft f(nuxl>. il pré- 
vient l'éclairciflèment par un. torrent de 
dures inveâives. Les menaces fuivent 
de près : & les effets peut-être alloient 
fuivfe les menaces , fans un témoin 
inattendu , dont l'afpeâ fuhit b décon- 
certe & le condamne -, c'eft fon beau- 
j$ere, qui, du fond d'un cabinet^ où 
i! s'étoit exprès caché , pour caufer à 
; jx>n gendre une furprife agréable, vient 
réclamer fes gants , & juftifier Arténjife. 

Affreufe jaloufie , trifte poifon du bon- 
heur des époux, que n'éteins-tu plutôt 
l'amour , que de le changer exi fureur ? 

Il eft néanmoins une forte .de jalou- 
ïie, compagne inféparable .d'vm amour 
vit & délicat : elle n'exclut pas l'eftime, 
& n'eft point injiirieufe. On craint de 

perdre l'aSeâion . de ce qu'pa aime » par- 
ce 
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•zc qii*on «ti tonnoit le prix ; ont craint 
ie déplaire à l'objet aimé, f4n$' le foiip^ 
çotiner d'inconftance j ont craint fon re- 
Frbidiâèment , mais on eft iùr de là. E« 
délité. Cette tendre appréhenHon efl uu 
aiguillon efficace , qui rev^Ue Famour > 
le rend adif & prévenant : fans ce fe- 
cours, il languiroit par /fon trop defé- 
curité. 

Mais un Phénomen€ qu'on nje corn* 
prend que difficilement , & qui toute- , 
fois eft fréquent , c'eft qu'on fbit jaloux 
fans aimef. ^ 

Dorimene époufa CUton , plutôt par 
complatfance que par |;oût : cependant 
die— entre ^n foreur «'il foûrit à une 
femme aimable. Une parole obligeante , 
un gefte gracieux , un accueil aSible & 
poli , fait à tout autre qu'à elle , . elt 
une offenfe , un crime , qu'elle ne par- 
donne pas. S'il s'abfente , ,y . il eft infi- 
„ dèles il y a déjà long-tems qu'elle!' 
• 9, voit bien qu'il* la néjglige y elle auroit 
yj cru mériter qu'on, eût plus , d'yards 
,-, pour elle .". Dorimene feroit-ellei 
donc devenue amoureufe de fon époux t 
depuis qu'elle en eft la femme V • Ce fe- 
3?oit un vrai miracle y or je doute ^qu'il 
s'en fa£^ ^ du moins de cette efpece.^ 

ni L'hymeii 
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Uhytnen n'infpire pas Tamour i des 
cœurs indifférens. Il conftate (a pureté i 
mais il ne le fait pas naître > & Taug- 
lAtnte rarement. II en efl; le creuCst : 
mais il n'en eft pas le berceau. Quel 
eft donc le principe des tranfports jaloux 
de Dorimene ? Ce n'eft pas à la vérité 
Tamour : mais c'eft un fentiment qui lui 
teâemble en partie. 

£à tendreâè des hommes , piour Por- 
dmairé, porte fur quelque chofe. Il faut ^ 
pour que leur . cœur foit échauffé y que 
quelque objet l'ait enflammé. Mais pour 
les femmes y la tendrefle leur eft an- 
iiexée en naiflant : c'eft un des apanages 
de leur conftitution. Elles aiment , pouf 
ainfî dire 9 avant de (avoir qui aimer. 
L'amour eft pour nous un plaifîr : c'eft 
pour elles une aifaire capitde. Mais fi 
cette tendrefle innée trouve à fe prendre 
à quelque objet , fi vous attifez fes feux 
par l'attrait des plaifirs fenfuels : fem- i 
blable aux rayons du Soleil y qui , raflem^ j 
blés dans l'épaifleur d'un verre , en de- 
viennent plus ardens', elle ramaflè fes 
flammes éparfes^ & les concentrant en 
un pomt , ^ en acquiert plus de force 
& d'adtivité. On cUt auili qu'elle a 

pette prérogative 9 que n'a point la nô- 
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tré , de croître par laîouïfTance^ & que 
les femtnes n'éprouvent point ce fenti* 
ment de pareflè & de fatieté , gui ap* 
péfantit nos coeurs , quand nos deGri 
font fatisfaits. 

En général les femmes aiment plus 
que nous. La nature y fage en tout y leur 
a exi»rès départi un fond prefque inaltÀ* 
rable de tendrefle naturelle & d'ardeur 
pour la volupté, afin de les étourdir fur 
les fuites de PHymenée i pour charmer 
leurs fbufirances, & compenfer leurs 
peines 9 par le doux appas du plaifir^ 
Voilà ce qui dan$ la plupart d'elles tient 
la place d'un amour réfléchi. Nous n'ai^ 
mons que par choix : mais pour elles , * 
on les voit fouvent empreflees , même 
pour des époux qu'elles ont pris^ les 
yeux fermes. 

Ce fentiment fi femblable à l'amour , 
qu'il ne vient guère à Pefprit d'îmagi^ 
ner qu'il en diffère , infpire quelquefois 
auflî des tranfports de jaloufîe: & c'eft 
de cette fource que part celle qu'éprouve 
Dorimenè. 

Pour Ammtasy à quel titre eft-il ja- 
loux ? A-t-il des droits fur le cœur "d'E- 
mlie ? Il la hait & la dédaigne. Que 
lui importent donc fon amour ou fon 

n 3 îndiffé-- 
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indifférence? EK! ce rfeft pas nen-pha 
tlè P^mour qu'il exige d'elle : mais , com* 
riic il croit que foh- honneur cft attaché 
aux mœurs de fbnépoufe , il veut qu'el- 
le, lui foit Êdele; & jugeant d'elle par 
lui-même, il n'ofe efpérer qu'eUe le foit. 
Ridicule préjugé, dont la juftice & la rai- 
fon s'ofFenfe î Quoi , Amintas fera hon- 
ni, fî Emilie trahit la foi conjugale: & 
hii-mème , qui fe feit gloire d& l'avoir 
cent fois profanée , l'aura fait , fans que 
fon honneur en ait pu recevoir d'attein- 
te ! Depuis quand donc l'honneur a*-t-ii 
contradé alliance avec les vices^ & les 
crimes'.^ Éft-il donc la pr^c 4u plus: fort , 
ainfî que l'or '& les fceptrcs. . 

L'âmôur , & fur-tout l'amour conju». 
gai fe nourrit d'amour. Pour un amant 
qui fonde un cœur; la feule elpérance 
peut entretenir & flamme : mais quand 
ee cœur eft devenu fa ' conquête , il a 
droit d'attendiie du retour & de la conf- 
tance. Le nœud facré du mariage l'y 
aûtorife encore plus , & fait entre les 
deux époux , du devoir de s'aimer , un 
devoir de • religion ; fous la claufe cepen- 
dant que l'amour f^a réciproque i car 
la religion elle-même ne conunande rien 

d'ImpoiHble. 
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• Ghea: tous t^s peuples dé )a terre , c'eft 
une maxime fi générale , qu'il feut s'ai- 
mer pour être époux, qu'il en cft peu 
qui ne pcrraçtteat le diyorce .quand l'in- 
compatibilité des humeurs met un obfta- 
cle in vîncible à l'amoin:. • 

Pour vivre heureux fous le joug de 
rHymèïr, ne vous y engagez pas fans 
aimer & fans être aimé. Donnez du corps 
à cet amour > en le fondant fur la vertu» 
S'il n'avoir d'autre objet que la beauté , 
les grâces & la jeuneâe, auflt fragile que 
ces avantages paâagers , . il pafferoit bien- 
tôt comme eux : mais s'il §'eft attaché 
aux qualités du cœur & de l'elprit, il 
eft ^ l'épreuve du tems. ; > 

Pour vous acquérir le droit d^exiger 
qu'on vous aime, travaillez à le méri- 
ter. Soyez après vingt ans auflî attentif 
à plaire 9 * auili foigueux à ne point cf. 
fenfer , que s'il s'agiflbit aujourd'hui de 
faire agréer votre amour. On gagne au- 
tant à confervçr un cœuf qu^à le con- 
quérir. 

Qu'entre les époux régnent Tamour ^ 
l'honneur & les foins complaifans , je 
réponds des douceurs de leur union.- 
Elle fera fans doute^altérée > s'il lui maiv 

que une feule de ces trois conditions t 

» 
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snais elle fera anéantie , fi c'eft la prè^ 
Inlere qui manque. 

Article III. 

DE VAMOVR PATERVEL 

VhtftmSf fiifftt pour mjpirer cifentimnt. 
Obligations des mères , de fùurvoirfar 
eltes-tnêmes aux hejbins corpareb Je kiarf 

' enfans} celle' des f ères y de iemphyerm 
ferfomte à la cuhure de'ieuT /w», ^ 
du moins iy veiller de près. Porokk 
des pères avec les rots» 

Si la raîfon dans lliomme , ou plu- 
tôt l'abus qu^il en £ait \ ne fevoit pas 
quelquefois à dépraver fon înftinâ > 
nous n'aurions rien à dire fur cette ma- 
tière : les brutes n'ont pas befoîn de 
nos traités de morale, pour apprendre 
à aimer leurs petits, à les nourrir &* 
les élever. Ceft qu'elles ne font gui- 
dées que par l'inftina : or l'inftin^S j 
quand il n'eft point diftrait par les io- 
phifmes d'upe raifon captieufe , répond 
toujours au vœu (de la nature , fait ion 
devoir , & ne bronche jamais. Si Tho^' 
jnè étoit donc en ce point conforme aujr 

. autres 
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autres animaux : dès que Peiifant auroitr 
vu la lumière , fa mère le nourriroit de 
fon propre lait ; veillerait à tous fes be^ 
joins; le garantiroit àt tous âctiden» 
& ne croiroit pas d'infiahs dans fa vie 
mieux remplis que ceux qu'elle àûrdit 
employés à ces importans dévoila. Le 
pcre de fon côté contribueroit à le fotu 
mer : il étudieroit fon goût > foh humeur 
& fos inclinations % pour mettre à pro- 
fit fe^ talens > & le difpofer de bdnnif 
heure à fervir fes compatriotes dans l'é- 
tat pour lequel il laiiTeroit entrevoir j^liîtf 
de capacité. Il cultiveroit lui>-même cettiQf 
jeune plante y &; regardax>it comme unf 
indifférence criminelle y de l'afbandonfiei^ 
à la difcrétion d'un gouverneur iguo^raat; 
op peut-être même vicieux. 

Mais le pouvoir de la coutume , matr 
gré la force de l'inftînd, en dilpof^ 
tout autrement. L'enfant eft à peine 
né , qu'on le fepare pour toujours de 
fil mère : die dl ou trop foible , pii 
trop -délicate; elle eft d'un état trop 
hohf^ète, ;pour allaiter fon propre enfant, 
Eflvain fe nature a détourné l,e cours de 
la liqueur , qui l'a nourri daiis le feîn 
maternel ; pour portier aux mamelles df - 
fe dure marâtre , deux riiiflçaux la<Sté.e$ , 



ieftifiés: déformais pour . fa fubfiftance t 
b- îl^tûro ftp fejra. poi^t écoutée y ks 
dolisferonç rejettes & méprifés j. celle 
qu'elle çn a çnri<?hie., dût - elle en, périr 
«lle-.mè;ne , va tarir la fource de ce 
Jlieâai^ bienfai/ant. ^enfant fera livré 
i.une m^re empruntée & mercenaire y 
quii injBfiirera^ f^S; fyins. au profit qu!elle 
fn %tt^id;. ,.: :. . .... 

. Quftnt, au peré y il. eft trop occupé 
f our &)nger à former luir-n^èpie £oik fils. : 
f€^ ajSaires ne le permettent pas >. & ce 
{f^lUi n'e^ eft ,pas une pour lui. Tant 
4e gpns. s'offrent; à le remplacer, .& fe 
%3iijt:eatent ,à!m^,9^^ fi mpdique , qu'il 
fe iqroir.oit. mauyais qeconome , s'il 131'ac- 
qeptpit pas leurs fer vices ^ ils ne pren- 
dront au plus ; fur tout fon bien., qu'un 
'jpxiK ou deux, de revenu. 
", BicA d!4iutres avant moi ont infiflé fur 
ces.dpux dev4?ii:s indifpenf^lesjj celui 
d'une, njere.^ 4^ nourrir: fon fils 5 & cc- 
Ipi^d'i^n père, dp tri^y ailles: à.fon éduca- 
tion. : mais tous, y ont ii^fté vain^cnt 

Qye fera^ un fuifr^fif. 4ç fiJPf c' ^R*^^ 
jlàns.doute : n^ais: j!aur^i d^ mpins.4oiiné 
ipa voix y j'aurai prote.flyî hautejî^at coït- 
HRR l'abus que je QondwUiCh 
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, , Allaiter un enËint > dit ' Clélie j le 
„ bel emploi , T^mable paflà-tcms ! J'aî* 
y, meàjoâir la ntiit d'un ibmmeil tran«> 
„ quitte,: cm qui. rte.fbit du moins in* 
>, térrompu que Jvat le -plaifir. Le jour^ 
,, je reçois des vifites, &j'en rends y je; 
„ vais montreir une robe ^un nouveau* 
gQût, au >pekit:CQi»rid > i l'Opéra ^ 
qucljijuefofis mêniç à la Cbmécfie j je: 
joue, je darife ou je Xaédis* Tous; 
mes tnomens font Remplis agréable«i» 
„ ment. Eh ! ne çoncevez^vous pas ,, 
^y cqoutç^t-^eUe y p^'iX me faudroit renoiv- 
cet à tput cela, iî j.'ati©ia fbttement: 


» 


'' 


„ mWeinî^ir au* vil métier de nourriôè? ^\ 
Je' Vois bien ,, belle Clélie , dans le? 
plan détaillé de vos attiufemens chéris ,p 
les raifons qui vous dégoûtent de ce de^ 
voir : ruais fur. ce beau fein d'albâtre > 
que yovts étale? avec cemplaifànce à mes:. 
yevW',je^[ vais bien mieux encore celk^^. 
qui vous y obligent. \ 

Quelle eft la mère qur coiifentuoit ai 
recevoir de quelqu'un , un enfant qu'elles 
fauroit n'çtrf; pas le fien ? Cependant ce^ 
nmiyeaUfiié, qii'ellê relègue loin d'elle ,.. 
fef a-t-il bien- véiitahjiçmeflfe le fiem , lorC-. 
qu'a.prèsrplunei^$ aminées, les. pertes coi^«. 
linuelles. de fubltance, que fait à char- 
, , * \ a. & qjlfiD 
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que inftant un corps vivant , auront été 
séparées en lui par un lait étranger y qui 
l'aura métamorphofé & transformé en 
un homme nouveau S^ Non ce n'eft plus 
là le fils de Clélie : (^efi celui de Clau*- 
dine y qui l'a comme enfimté une fécon- 
de fois y en Tallsûtant J'ignofre s'il a pu 
gagner à cet échange : m^s je isà qu'il 
a pu y perdre. Ce bût qu'il a fuccé , 
n'étoit point £ut pour fes organes : c'a 
donc été pour lui un aliment moins pro- 
fitable , que n'eût été le lait maternel 
Qui fait fi fon tempérament 9 robufte & 
fain dans l'origine y n'en a point été al- 
téré ? Qui fait fi cette transfoittiation 
n'a point influé fur fon< cœur? L'ame 
& le corps font fi dépendans l'un de Tau- 
tre ! s'il ne deviendra pas un )our » pré- 
cifément par cette raifon y un lache^ un 
fourbe, un malfaiteur, un meurtrier. Le 
fniit le plus délicieux dans le terroir 
qui lui convenoit , ne manque guère à 
dégénérer y s'il eft tranfporté dans un 
autre. Il en efl: de même des animaux : 
ces dogues fi vantés à Londres pour leur 
vigueur & leur fidélité, out^ils patte h 
mer $ ils ne font plus ailleurs qUe des ani* 
maux ftupides , fanainftinift , (ans force 
& fans utilité. 

Chan- 
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' Changeons la fcene : pénétrons dans 
le cœur d'un père; pu plutôt, fans y 
pénétrer y jugeons -en par fa conduite* 
IMmakum eft le Fréddent d'une Cour 
Souveraine. Sa marche lente & com* 
pofée 9 Ton front févere & dédaigneux % 
fa gravité inaltérable , & plus encore 
que tout cela, rampleinr énorme de* & 
coefiure, & le nombre de fes valets ^ 
annoncent en caraâeres diftinds , la qua* 
lité du perfonnage. On diroit que les 
Prôvifions d'un office de judicature 
aîem là vertu • fumaturelle d'imprimer aii 
pourvu le port & Pallure d'un héros; 
Tout le fel de Afo/f^f , toutes les bouf-* 
fonfiferJes de i&^irro» ne f croient pas ca- 
pable de les dérider. Voici pourtant te 
moment où fl va dépouiller en partie 
cette couche épàiâe deMagiftrature, qui 
luiofafcôrcit le vifege: On ramené fon 
fils de nourrice. „ Monfieiir , lui crie 
„ de loin une gouvernante étoutxlie , 
n voilà Moniieur le Chevalier qu'on rap« 
„ porte ". Il fe levé , feit quelques pas^ 
& marche , pour la première fois > au dc^ 
Vant^ d'uti humain : ji te prend dàn^ 
fesbt^è, croit y rèconiïdîtt^ 'feë ^traits , 
&defœnd jiifqu'à l'embràflch L'^tïfent 
Iw rend ^veç ufurç fes çareffes & feg 

baifersi 
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baifers > & balbutie le 'nom de père ^ 
nom quj Jonne agréablement aux oreit- 
les* de Trimalcion.. . Autant ce .titre èfl: 
ince]rtain> autant on aime à feireiiten- 
dre doFnner. L'éniant carefle de plu^ 
beHe ,' y répond en Jbllâtrânt. U s'en- 
hardit & s'émancipe : & c^è perruque 
ma^eihieyre, qui> un qu^t d'heure au- 
para^vant, teoèit.en refpeâ tout un bar- 
reaiu , Menfieur le Chevalier : U tiraille 
fans merci , la chilFonne & la dépoudre. 
Trimateiotf aime fon fils : on le voit 
bien, dites -vous, à la réo^tion .qu'il 
lui £iit. Yoii9i:lé voyez à deç mt^ues 
fi ikîvofes ? Je, t le. verrai* bi^tt^în^i^: au 
foin qu'il pi^endra dft lui &rntei^ W .)ï^- 
xAent, de lui orner rerpl:ic>;i&'.d^ lui 
mfpiiier des. mœurs. Mais;^ àil'âmvée de 
Çotfk £}S) il. a .£iit montra dé.ftoute £i 
tcnàttélk' ; • ne eomptez: ,pas cjii'^e aille 
plus Idia-: Voiftkpit-oH quenpoui^ Fa- 
moux! d'iki enfknt, ,unPréfident& rctfu- 
pit lu tète à; rapprendre fon DefpautereJ! 
îJ^^on,, mn :. ne l'appréhendez pas; Le 
GouVierneuK .efe^déja .teieou. ,Çe n'eft 

poiAt *n- ^f4;tt^,.:l;» iin;iB«Wîlji(tf î- ce 
n'^/pas'jnon pH»s un rh^i^e^ i^o^élé 
for cftR. illuifets -itiaMïes ,j .^ fpririoàsnt 
len&ûce. 4^îiiPS,Pjriiic^..vçrA.4a;fin- du» 
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flecle dernier : mais c'eft ua homme ac« 
commodaiit, qui fe contente de trente^ 
piftoles pour fes.appointemens » qui aiv 
rafoin de ne point fatiguer fon élevé ^ 
de condefcendre à fes caprices y. ce font-; 
là les claufes du marché, yy De la dou* 
„ ceur , Monfîeur l'Abbé , de la dou* 
>, ceur ,. dit- Trimalcion en le lui côj*»! 
„ fiant. Je ne veuxf point que mon 6J^ 
>, fe tue. Qu'il fâche: iin peu de Latia> 
» j'y confens ; point de Grec, le Grec 
3K, eft mortel à la vue. Je n'entçnds pa^. 
yy en faire ihi Doéteur : je le deftine i 
„ être un Préfident comme, moi ; & dûffé-? 
yy )e en faire un Evèquç, croyez-moi ^ 
j^ Moufîeul: l'Abbéj/vostEvèquesndfoirt 
„ pas des forciers ".. 

Monfieur If Abbé travaille eti canfé- 
quençc; Quel bonheur p(»if lui ^d'opérer 
j<>^$. les ywx d'un fot^^ ^ d^ n^'auoij:, 
rien à fair^e de. plus que .d'^alçr le. fils, 
au peare t Quelque facile, à remplir, que: 
foit cet engagement y c'étoit en, effet làv 
toute fa portée: 

. Tiin3ii^lcion a bien des partions : je 
les entends: murmurer ÇQntrç moi. Un- 
hommç exi plape auroit. bewcoup à fai-, 
ce y difeat-às, s'il lui. falloir régenter) 
;|t& ei^fkos., hïtrCSi uaciiraUbii pour s'eiiv 

diigex&K 
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difpenfer ? Un riche financier auroît ^ 
fans doute > beaucoup à reftituer, s^il 
lui falloit rendre à chacun tout le bien 
qu'il a uiurpe : faut-il pour cela qu'il 
le garde ? 

- Je veux qu'un père fcît le Précepteur 
de fon fils. Qu'il fe fàSk aider dans cette 
importante fonâion, par des hommes 
d'un mérite éprouvé i à la bonne heure, 
il n'en réuflira que mieux : maïs qu'il ibit 
toujours maitre en chef, Infpeâeur & 
Surintendant 9 & que les Gouverneurs 
3k gages ne ibient jamais que fes adjoints 
ou fes féconds. 

r Bubah^ eft père, dites-vou& Ceft 
Un idiot > qui a pu concourir en qua- 
lité d'être animé, à la procréation de 
fon f^nbtabte : mais il dd incapable de 
faire plus. Il ne fait irien , ne fent rien, 
ne penfe rien. Quelle part un homme 
de cette étoffe peut-il prendre à l'éduca- 
tion de fon fils ? Le mieux qu'il puiâe 
faire , c'en; , fans doute , de ne s'en point 
mêler. 

J'en convienis avec vous : &iî queU 
qu'un de mes leâéurs peut alléguer une 
ièmblable excufè , il eft dans le cas de 
là difpenfe , je ne la lui contefte point ; 
mais je ne le tiens pas- exempt pour cela 
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ie rechercher les meilleurs maîtres pour 
fnppléer à fon défaut } de les y engage!» 
par PdTpoir d^un falaire honnête ; & de 
s'informer d'eux avec foin , des progrès 
que fait leur élevé. S'il poufle l'infen^ 
fibilité )ufqu'à n'y point prendre înté- 
rèt ; c'eft une efpece de monflxe , à qui 
la difformité de fon ame ne doit pas te-, 
nir lieu d'excufe. 

AriJHde mérite plus d'indulgfertce : il 
eft abfent pour le bien de l'Etat, fans 
féjour fixe, fans habitation permanent 
te. Le bon citoyen doit être toujours^ 
prêt à facrifier pour fa Patrie , fes plus 
chers intérêts , fon bien , fa fanté , fon 
repos : Ariftîde le fait Elle exige en- 
core de lui, en l'occupant tout entier > 
qu'il fe prive du doux plaifir de former 
fes en&ns de fa propre main : il fait s'en 
fevrer auflî. Je ne puis l'en blâmer ? 
mais je le plains. Je connoîs jufqu'où 
va fa tendrefle. Il abandonneroit fansi 
chagrin , pour le falut commun , fa maî- 
fonà la dîfcrétion d'un valet, fes biens 
à la merci d'un intendant , fa vie même , 
au fort périlleux des armes : mais ce 
n'eft pas fans quelque regret qu'il fe voit 
père fans en faire l'office. 

4 

Lorf- 
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Lorfqu'un père eft capable d'eafeigner 
lui-même fes fils y il eft le meilleur mai- 
(re qu'ils puiflent avoir : or Ariftide en 
eft capable ; & le choix qu'il a fait des 
{ubftituts qu'il commet à fa; place j>our 
cet office important, montre aflez qu'il 
eft connoifTeur. Pourquoi fauMl qu'en 
mille occafions , au préjudice 4u bien 
public , les talens foient d'iui côté y & 
le pouvoir de les exercer d'un autre? 

jLejpere & la mère ne font pas quit- 
tes envers leurs enfans > pour leur avoir 
procuré la -naiffance : ^t^mt que ceux-ci 
ont. befoin de leur ailiftance y elle leur 
eft due. Ce fçnt 4e foibles marcottes f 
auxquelles il importe beayjqpi^ ^ jufgu'if» 
ce quVlCfS aient pris ^ racine: , de tenir 
au principal brin. ^, JV&is la nature a dit 
tmgué les fondions du père , de celles 
de la mère : l'office de l'un n'eft pas 
celui de l'autre» Elle fèmble avoir d&. 
gné flnguUereinent à: la mère ^ le foin 
de leurs corps , la çonfervation de leur 
fubftance animale. L'apanage du Père 
eft plus noble : le foin de la fubftance 
penîante eft fon partage.. ; Mais fouvent 
chacun des deux, remplit mal fa partie. 

La mère a porte l'enfant dans {bi\ 
fein^ il ne tenoit pas à elle de s'épar- 
gner 
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gncr cette peine i elle à'cn cft enfin dé- 
livrée fiir la fin du neuvième moiç y 
autre fQuiFrancç attachée à fon fexe. 
L'obligation de l'allaiter ^rè& fa nai£- 
fance étoit ai)ill indifpenfabl& i mais il 
lui ètoit jK)ifible de la violer , & elle 

l'a fait. .. /• • , 

Le père de fon côté ne répond pas 
mieux au vœu de la nature. Il prend 
fur - lui le. jôle; de ^ la, môre , . ne ' s'occupe 
que. des avanta^ ccHrpprela de fes ^n^ 
Êins , de leur fanté , de leur repos ^ de 
leur maintien ) de leur table &de leurs 
plaifîrs. ' La culture de l'ame> cet objet 
il' important, &. fi préférable à tous î^ 
autreSi eft^çelui que tous deux négli-^ 

Ceftfur^ce plan d*cdu(^tion queZ^^ 
cidas fut élevé. Il danfe bien , monté 
un cheval > & fait des armes aâez ps^r 
blenient. Du refte, il eft ignorant. & 
vain 9 qualités! prefque inf^r^bles. Il 
a le cœur bas & rampant : mais il s'çx^ 
prime avec hauteur. Il eft farci de préju- 
gés > impie & fuperftitieux i fans regle> 
fans frein , fans morale 5 fon goût eft cç 
qui fait fès mœurs , & , prefque en tout| 
fon goût eft dépravé» : 


Dq 
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De qiii tienUl y dit Dorimon fon p^ 
re , qui , pendant cinquante années écou- 
lées depuis fa majorité > a eu tout le 
tems d'oublier (es incartades de* fa jeu- 
nèfle ? Ce n'eft afTurément pas de moi. 
J'ai été jeune, il feut bien Pètre:raai$ 
je n'étois pas furieux. Oh ! la jeuneT. 
fè de mon tems étoit bien mieux mo- 
rigénée. 

Si vous dites vrai , Dorimôn , c'eft 
que les pères n'en étoient pas les cor- 
rupteurs^ c'eft qu'ils aimoient mieux 
leurs enfims. 

,, Eh! mais, nte réponâM^ fi j'ai quel- 
9, que reproche à me faire , par rapport 
9, à Lyddas , ce n'efl; que de Tavoir 
fy trop aimé ,- c'eft cet amour , porté 
„ trop loin , qui m'a fermé les yeux 
», fur fes défauts & fes égatemens : c'eil 
f^ cet amour , qui me fàifoit mollir i 
„ quand j'aurois dfi être ferme i ^^ 
9j retenoît mon bras , quand je le levois 
„ pour punir ". 

• Quelle étrange idéie vous êtes -vous 
donc formée de l'amour paternel, fi vous 
êtes vraiment perfuadé qu'il vous ait feit 
manquer aux devoirs les plus indifpefl- 
fables d'wi bon Père. 
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Julie apperçoit Araminie. Je vois une< 
)oie inquiète pétiller dans les yeux:.: elle 
vole au devant d'elle , Taborde précipl. 
tamment, la carede & la queftionne. 
D'où lui vient cet accès de tendreâe ? 
Elle hait Araminte ^ elle hait même toiK. 
tes les femmes aimables. Ecoutez -là. 
Eh| ma chère, où avez -vous pris 
cette robe-là? Quel eft Touvrier qui 
l'a Ëdte? Nommez-le moi; que je le 
voie y que je Pembrafle , Veft un homr 
me incomparable. La riche étoâè , 
le fuperbe ramage ! Quelle régularité 
de delTein y quel aâbrtiment de cou^ 
leurs 9 quelle variété dans les nuatu 
ces ! Araminte. . « . Je fuis folle de 
votre robe. Elle vous va ! Cda ne fau^ 
roit s'exprimer. 
Vous trouvez , Dorimon , Julie bien 
extravagante. Laiâez Julie , & vous ju* 
gez vous - même. Vous aimez votre fils , 
dites-vous : mais qu'eft-ce que ce fils ï 
Ceft un compofé comme vous , de corps 
& d'ame : c'eft une image , une éma- 
nation , un rayon de la Divinité, en« 
vironné d'un voile terreftre , qui fert à 
vous le rendre vifible & palpable. Or 9 
Qu'aimez- vous dans Lycidas de ces deux 
fubltances fi divecfesi £ft-ce fon anie , 

ce» 
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cet être fpîritucl, dont Torigine eft fi 
noble ? Mais , pour Taimer j y ):ccon- 
noifTez-vous encore quekjues traces de fa 
noblelfe antique ?.N^a*t-elle pas, honteu* 
fement dérogé ? Où eft fon goût pour la 
vertu y (on amour pour le vrai ? SI elle 
brille encore de tout Péclat de fa . gran- 
deur originaire, c'eft à ces traits qu'on 
la doit reconnoitre. Mais non , ils fout 
tous eâaoés ; elle eft fi méconnQÎâàble 

Îu'on ïic peut tout au plus préfumer 
m exiftence y que par le limon qui la 
cache : on y voit ^s organeç , des linéa- 
mens ,- des membres conformés , comme 
le font ceux des autres corps , où l'on 
fait qu'il réfide une ame } on n'en a pas 
de meilleure preuve. 

Mais , toute difforme qu'elle eft , peut- 
être l'aimez-vous encore ? Je le croiroîs , 
fi vous l'aviez mieux fervie , fi vous 
euflîez fait vos efforts pour lui rendre 
fa pureté , fon . innocence & fa vertu : 
mais vous étiez loin d'y fonger-; c'efl 
vous-même ; qui les lui avez laiâe perdre. 
•Vous trembliez que fon corps ne mai- 
grit y qu'il ne devint étique & languif- 
fant, fi vous gêniez les caprices dç l'a- 
me , fi vous réprimiez fa colère , fi vous 
modériez fçs defirs^ fi Vous éclairiez fà 
; - . cou- 
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conduite. Reculeriez-vous donc à pan« 
fer la plaie d'un bleâe > par la crainte 
de gâter fes habits? Et vous craignez 
que le corps ne fouffire:, lorfqu'il s'agit 
de fonger avant tout à l'ame ! Cepen- 
dant le corps n'eft à peu près que le 
vêtement de l'ame. 

Qu'aimez-vous donc encore un coup, 
dans votre fils ? Vous aimez en lui ce 
qui n'eft pas lui^ïncme. Cette matière 
organifée dont il efl^ revêtu > n'eft qu'u- 
ne machine , conftrùite exprès pour fon 
fervice , fims laquelle il peut fubfitter , 
& qui , fans lui, n'eft qu'un peu de pouf- 
fiere : mais ce n'eft pas-là votre fils , c'eft 
une çcorce qui le couvre. 

Revenonsià préfent à Julie. . Eft^elle 
fi ridicule de fe paffionner pour la robe 
d'Aramînte? Ou, fi un pareil amour 
eft bifarre , le vôtre eft-il beaucoup plus 

raifonnablç ? 

On compare les Rois à des pères de 
famille ., & l'on a raifon t cette compa- 
raifôn eft fondée fur la nature & fur l'o- 
rigine même, de la Royauté. 

Le premier qtii fiit Roi fut un foldat heureux , 

»• , . - 

dit un Poëie' * de ce fiecle. Mais îl eft 

bon 

* M. de Voltaire, dans & Mérofe f Trag. 
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bon d'obrerver que c'eft dans la bquche 
d'un tyran , d'un ufurpateur y du meur- 
trier de fon Roi , qu'il met cette ma- 
xime , indigne d'être prononcée par un 
Prince équitable. Tout autre qu'un f o- 
fyphotUe eut dit : 

Le premier qui fut Roi , régtia fur fei eniàns. 

Un père étoit naturellement le chef de 
fa &inille : la famille en fe multipliant, 
devint un peuple ^ & canféquemment le 
père de famille devint un Roi. Le fils 
aine fe crut fans doute* en droit d'héii* 
ter de fon autorité , & le Sceptre fe per- 
pétua ainfi dans la même maifon, juf- 
qu'à-ce qiCunfoUaP hnareux^ ou un fu- 
)et rebelle y devint la tige première d'une 
nouvelle race. 

Un Roi pouvant être comparé à un 
père , on peut réciproquement comparer 
un père à un Roi s & déterminer ainli 
les devoirs du Monarque par ceux à 
chef de famille ; & les obligations d'un 
père y par celles d'un Souverain. 

jAimn^y gouverner y recompenfer & p^ 
niry voilà, je crois, tout ce qu'ont J 
faire un père & un Roi. 

Un 
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Un père qui n^ainie point Tes enfans , 

efl; un monflxe : un Roi qui n'aime 

point fes fujets , eft un tyran. Le Père 

& le Roi font l'un & l'autre des images 

vivantes de Dieu , dont l'empire eft fon-* 

dé fur l'amour. La nature a fait les pe- 

res y pour l'avantage des enfans : la po* 

lice a fait les Rois^ pour la félicité des 

peuples. Ainfi que l'homme dans fon en« 

fance y ignore (es véritables intérêts , & 

ne fàuroit pourvoir lui-même à fon bon^ 

heur ou à fa fanté : ainû , le peuple g 

aveugle , téméraire & turbulent ^ ne for-r 

me quand il. eft fans chef., que des pro^ 

jets vains & bifarres y n'a que des vues 

confofes^ ne fait ni ce qu*il doit vou-« 

loir , ni ce qu'il doit aimer ou <5rain»^ 

dre ; & quelques mefures qu'il preiine , 

il n'en prend jamais guère aucunes , qui 

ne tournent à fa ruine. Il faut dono 

néceffairement un chef ^ dans une fe* 

mille & dans un état, comme il faut au 

faîte d'une voûte, une pi^re principale , 

qui , dominant fur les autres , termine 

le cintre , & en afFermifle Taflemblage. 

Mais fi ce chef eft indifférent pour les 

membres » ce qui ne peut venir que 

l'un amour excaffif pour lu^même, il 

rapportera tout à lui ^ leur avantage 

o fera 
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fera toujours facrifié au fien ; ' par leurs 
travaux , par leurs fueurs , il accroîtra 
fon opulence ; pour affurer fon dcfpo- 
tifmé, il le^ tiendra dans l'efclavage; 
ils ne feront autre chofe à fes yeux , que 
des inftrumens faits pour fervîr à le ren- 
dre heureux. 

Quand au contraire ce font la bien- 
veillance & l'amour , qui règlent te 
volontés du chef, & diélent fes ordon- 
nances : il fe fait entre lui & les tneni- 
bres , une circulation libre & volontai- 
re , qui porté à tous également la fante, 
la vigueur & l'embonpoint j tout alofl 
concourt avec 2ele au bien commun à 
eorps entier. Le chef lui-même / 
tifouve un folide avantage. Traiter avec 
bonté , ou fa famille , ou fes fujets j 
c'eft pourvoir à fon intérêt propre. QS^I' 
^ue fiege principal de la vie & du fenp' 
ment , la tète eft toujours mal aflMefe 
un tronc maigre & diécharné. 

Même parité entre le gomeme0i 
d'un Etat & celui d'une famille. ^ 
maître qui régit l'une ou l'autre,* 
deux objets à remplir : l'un , d'y j^ 
régner les mœurs , la vertu & la picts» 
l'autre d'en écarter le trouble, les ^ 

faftres & l'indigence. Ceft l'amour 4 

ror(to 
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Tordre qui le doit conduire > & non pas. 
cette fureur de dominer , qui fe plait à 
pouiler à bout la docilité la nxieux éprou^ 
vée. Uenfant & le fujet ont des vues 
trop bornées pour fe gouverner par eux- 
mêmes : mais ils font aflez clairvoyans 
pour découvrir les fautes de ceux qui 
les gouvernent mal. 

Le pouvoir de récompenfir & punir eft 
le nerf du gouvernement. Dieu lui- 
même lie .conamande rien, fans effrayer 
par des menaces , & inviter par des 
promeflès- Tout législateur en doit fairç 
autant : mais il feroit dur & injufte de 
ne faire que menacer les rebelles , fans 
encourager, en même tems, les fujéts 
dociles , par des promeifes engageantes* 
Les loîx Romaines , qui , conformes en 
ce point à celles de tous les peuples y 
défendoîent, fous des peines grieves ^ 
de commettre aucun meurtre d'autorité 
privée , décernoient la couronne Civiqtie 
à celui qui fauvoit la vie d'un ou de 
plufieurs citoyens. 

Les deux: mobiles du cœur humain 
font refpoir & la crainte. Pères & Rois , 
irous avez dans vos mains , tout ce qu'il 
àut pour toucher ces deuxr paffions. , 
Mais £ongez que l'exade juftice eft auiH 

o z . foigneufe 
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ïbigneufe dfc récoiîipenfer , qu'elle eft 
attentive à puilir. Dieu vous a établis , 
fur la terre, fes fubftituts &fesreprc. 
fentaiis : mais ce n'eft pasf ùiriquornetit 
pour y tonner; c'eft aulîi ' pour y ré- 
pandre des pluies & des rôfées bien- 
faifantes. 

ARTICLE IV. 

HÉ V A MOV R FPLIAL 

tarà&eres de Pamour filial. Pères qui * 

vent iimpruter P indifférence de kwrs f^ 

fans. Bevoirs des enfans à P^ari » 

' leurs- pères. FauJJe tenâreffe ié f^^ 

' ques pères. faràMe ^ enfans (rvec 

des fiijets. '/ 

' Les Pères & les Mercs , dont les fe^' 
tîmens répondent au vœu de la natifs 
fe , font des maîtres tendres & Viento 
fans $ à iqui par conséquent leurs eiifefl 
doivent une obé^ance fondée fuT ^ 
amour refpedueux. Leur fbûmiflîon n'^ 
point celle d'un elclave pour un mait 
impérieux. Elle eft auffi indi£penfabk 
n^ais elle doit être volontaire , & païi 
du coeur. Ùu fils bien né effi Socâc f 
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laraîfon qu'il aime fon père, & qu'il en 
eft aimé. 

Dans les premiers fiecles du monde, 
comtne on ne çonnoiflbit point de percs 
gui aburaflpht de leur autorité , & qu'on 
ne foupçonnoit pas que jamais aucuns 
le fiflent j on rie l'a voit point bornée. 
Un père avoit dans fa famille tous les 
droits d'un Souverain. Que rifquoit- 
on d'abandonner les enfans à la difcré- 
tidn d'un Juge , dont la févérîté . étoît 
tempérée par là tèndrefle ? Mais.il naît 
quelquefois des monffirès : on vit des 
perçs fans amour > & > par une Hiite 
néceflaire, on en vjt de cruels 5 on en 
vit qui trempèrent leurs mains barba- 
res-, dans Iç ikt^ d^e Meurs propres en- 
fanj;* On feQpaignk donc leur puiflan- 
ce j on X^ï jpermit de^ fe porter accul 
fatç^rs : mais on ne voulut plus qu'ils 
fuflent juges & bourreaux. La nature 
leur intejfdifoit auffi la dureté , les ent-. 
portemens , les violences : onais la poli- 
ce n'alla pas jufques-làî elle n^étenA. 
point fon pouvoir jufqu'à régler Pinte- 
rieuf des maifons. -,, 

Libres lur ce point > de la contrainte 
de la loi, les mécHans pères s'érigéren^ 
en ftyrans , régirent leurs enfans avec 

03 "^ 
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des fceptres de fèr , & leur rendant in- 
fupportable la vie qu'ils leur avoient 
donnée , leur apprirent à les hair. Leur 
race n'eft pas éteinte : notre fîecle en 
fourmille encore. Ce n'eft pas aux en- 
fans de tels pères que je recommande 
l'amour. Je m'en tiens par rapport à 
eux aux termes de la loi , que M<y)fe 
impola autrefois aux defcendans dejar 
cob : honorez , porte cette loi , vos pe^ 
res ^ vos mères -, elle ne dit pas, aimezr 
ks. Il parloit à des honimes durs , peu 
fufceptibleç de fentimens tendres , & in- 
capables d'en infpirer. D rfofa même 
dans fes fameufes Tables leur faire un 
jprécepte d'aimer Dieu. Eh, comment 
Tauroit-il pu ? D Pavoit peint fî ter- 
rible , fi cruel , & fi ombrageux , qu'un 
peuple imbu de fa doârine , ne pouvoit 
que le craindre , & ne. le devoit révérer 
que comme' à Rome on honoroit la 
Fièvre i divinité malfaifante, qu'il étoit 
dangereux de mettre en mauvaife hu- 
meur. 

Sojtrate époufa Sophronie. Elle étoit 
belle , jeune & ridobe : mais ce fut ce 
dernier point qui toucha le cœur de 
Softrûte. Une femme réunirait en fa 
perfonne, tous les attrait;5 <& les per- 

feâions 
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feâions que la nature a répandus fur 
fon fexe enchanteur : il n'en feroit pas 
plus touché ; il croit être paitri d'un 
limon beaucoup plus pur^ fà vanité l'a 
rendu inacceifible à l'amour. Les enfans 
qu'il eut de Sophronie, fruits d'un conPh 
merce indiiférent , n'excitèrent en lui 
aucune émotion de tendrelfe : feulement 
ils flaterent fon goût pour le defpotit 
mci il voyoiv en eux des fujets qu'il 
pourroit doniner en maître s & de l'inf. 
tant qu'il devint père , il crut comment 
cer à régner j règne odieux & tyrannie 
que 9 dont fes en&ns fupporterent toutQ 
la rigueur y fans en retirer aucun fruit* 
Avec quelle barbarie le cruel , de joui: 
en jour y appefantiiToit fur eux fon joug ! 
Que de caprices , de travers , d'ordres 
injuftes & bifarres il leur fallut efluyer 
fans fe plaindre ! Les remontrances l'ir-. 
ritoient > & , fi raifonnables qu'elles fuf. 
fent, avant même d'être entendues , 
elles étoient taxées de révoltes puniila* 
bles. Mais non-content de ces duretés; 
inhumaines y le monarque imaginaire , 
par mille vains projets > par fon luxe , 
par fes plaifirs , & fur-tout par fon in^ 
dolence , ' eut bien-tôt épuifé fes médio-. 
cres jfinances: fon domaine fut engagé} 

04 les 
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les bijoux de Sophronie , fes héritages 
dotaux , tout fut englouti par Softrate. 
Mais fa grande ame , que Thumble pau- 
vret-é ne put point humilier , n'en fut 
jamais moins hautaine : elle n'en devint 
çue plus féroce , quand le chagrin & k 
dépit eurent aigri fa fierté naturelle. Ses 
cnfans n'étoient point pourvus : fans ta- 
lens , fans bien , fans amis , ( car qw 
r^ût été de Softrate? ) En vain voulu- 
rtnt-ils tenter de courageux efforts, 
pour s'affiranchir des horreurs de l'indu 
gence : tout ce qui put leur être utile, 
Softrate eût foin dV mettre obftacle. 
Jaloux de fori propre lang, il neut vu 
iju'en défelpéré , quelqu'un d'entre eux 
•profpérer plus que lui-mèmp. , 

Déplorables rejettons de ce père de- 
îiaturé , quels fentimens devez-vous pren- 
dre polir lui ? Je vous Tai déjà dit : 1^ 
législateur de Sinaï vous les a diâés dans 
fon Code : honorez votre père y il ^^^ 
aucun cas dans la vie, où des enwflJ 
puîflent en être difpenfés. Soyez lui fo*^ 
mis , puifqu'il eft votre maître , J^^^^ 
aux dépens de ^vos propres intérêts} 
mais jamais aux dépens de l'honneur* 
RendezJui tous les bons offices do* 
vous pouvez être capables ; vous le ^^ 


l II. p. A R T, r ETr • àdt 

. VC2 même à l'égard 4ej yo^ plus. cruels, 
ennemis i or votre pcre a du moins Ta- 
vantàge fur tous ceux qui vous haït 
fent • d'être celui qui vous touche de 
plus près* Sa dureté n'excuieroif ^pps 
la vôtre. Quant à Pamouf filial^ .ileft 
foible dans votre eœijr , ^Je le. fens;>biea , 
& né crois pas devoir vous en Élire un 
reproche : mais il eft.une forte 'd'amour 
que vous devez à tous les hommes. Or 
cfeç amour , votre pose , ^puxTqufil . eft 
liomme , n'a rpas'^ moins 4ff^.!4^'H!^:^9-" 
tie d'y prétendre ; à , .tQUte^ chpfes 
égalée d'ailleurs, vous lui îaevez la pr«^ 
férence^ ! ' 

Mais pour rsimoujr filial ^^^^attachj^ 
mentT)eauco\ip.plv^ tendre & j)ius -^ 

n generaljB , qu4 nç .puifle être Juiceg- 
tible de dirpèufé. On ne peut aimer j, 
qu'autant qu'il eft néceifaire . d'aimer fe^ 
ennemis faéîues ^ un père dont .on n'ér 

t?fo"^ ^^ir^à^'^¥^^^ ifle haine,: 
titfutçla diftmj^on -qi^^^ -49^f i» r^'eg: 
de le^ trâîtef eiîL.ermew relpedabie^ .. , 
Si dés; enfai^s né marquent pas uti 
^le ardent; pouf ceux dont ilstienneni^ 
le )our',?ilç ,ixe,., préviennent pas leurç 
dicfirs a s'ils n'adoptent pas leiu:s fenti« 

o f jEDienSy 
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' mens i ee n'eft point une raifon pour 
, les condamner >fans examen. Voyez a* 
• vaut de les juger , comment ils fe com- 
portent d'ailleurs. Marchent -ils dans< 
' les rentiers de l'honneur & de la vertu: 
leur froideur a fans doute une caufe lé- 
-gitime. H eft à préfumer, que s'ils ne 
Tentent point pour lui les doux tranf- 
ports d'un amour emprefie 5 c'^eft que , 
fans doute y fes crimes , fès duretés ou 
-fes bafleUès , l'ont étouffe dans leur 
cœur. Examinez aufli les mœurs du 
' père : . fi vous . tes trouvez déréglées > Pa- 
pologie de fe^ enfans ett faite. 

Si quelqu'un au contraire, joignant 
k une vie ikns reproche y des entr^l- 
les paternelles, prodigue à fes en&ns, 
'des i|iarques d'amour intitites y ;fi les in- 
grats ne lé payent d'aucun fetourj leur 
•crime eft avéré- Qu'il ait des défauts 
'dans l'humeur , dans l^efprit , dians le 
oaradtere : vains prétextes dln^^ratitude ! 
Tombez i fes pies ccturs diiffs & mé- 
çonnoiff^ns 5 embraflèz tendre^ant fes 
genoux. Il eft VSÉrtueux i ft Vous aùxie : 
fi à ces titres , vous lui refiifëz votre 
ifimour; le taxerez-vous d'iûjuflice\ s'il 

wnvortit te Cen en hwe ? /. ' ' ; 
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Mais dans ces familles perverfes où 
l*on fuit à Penvi , les hideux étendartç 
du vices où le père en donne l'exenu 
pie, & les énfans enchériâent fur leur 
modèle ; on ne doit pas être furpris fî 
le tronc & les branches font divifés d'iiw 
terèts , (î chacun féparément vife à Iba 
but particulier L'union , Pamour y la 
concorde, font des dons réfervés aux 
ibcietés vertueufes. 

La vertu eft une , iîmpte & înyaria-i^ 
ble , ainfî que la vérité : c'eft ce qui &it 
qu'elle affermit entre eux ceux qui s'y 
attachent, une concorde inaltérable ^ au 
lieu qu'entre les vicieux , Punion ne fau-» 
roit fubfifter qu'autant de tems que leurs 
intérêts fympathifent. Or défîrant tont 
,cc qui lèS' flatte , n'ayant point d'ohjefe 
certain qui fixe leur cupidité > navigeants 
par tout fans bouflble > jaloux , avides, 
infatiables : comment fe pourroit-il quQ 
leurs divers intérêts s'accordaifent long-» 
tems enfemble? 

' La vertu , quand on le veut , fè tranfl 
met de père en fils y plus facilement eth 
core y que les biens de la fortune^ Ceux^ 
ci font fu)ets à des révolutions que 
toute la prudence humaine ne peut pré^ 
\Qir vil^ détourner. Mais, les impreffion;si 

^5 4'hQ«p» 
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d'honneur , de vertu , de fagefle qu'on a 
gravées dès le bas âge y dans le cœur des 
enfans , y jettent de profondes racines, 
s'y afFermiffent & y frudifient : leurs 
èfiets font ftabks &, permanens $ ou , fi 
quelques inftains d'égarement les ont é- 
di^fées ou ternies, elles percent bien- 
tôt U nuage & fe reâufcitent d'elles - mê- 
mes. Si les, pere^ étoient foigneux d'en- 
richir leurs enfans de ce précieux héri^ 
tage y Tamour filial feroit bien plus com- 
mun. Un fils vertueux ne manqueroit 
pas d'aimé un père qui le feroit auiE 
Devenu père à fôn tour y le même char- 
me, agiâant fur fes enfans, lui répom 
droit de leur tèndreâe. L'amoui: filial 
& l'amour de la vertu s'aideroient mu- 
tuellemait ; l'enfant , pour plaire à fon 
fyere , s'attacheroit à la vertu s & , par 
gmour pour la vertu, aimeroit tendre^ 
ment £6n père. 

Fériambre eft étonné que de trois en- 
lans qu'il a , aucun ne . l'aime , ou ne 
feint même de l'aimer. „ Je n'ai ccpen- 
-3,, dant , MtMy rien négligé pour eux. 
yy Depuis vingt ans que je fue , que je 
,^ veille, j'ai épuifé mafanté, j'ai abré.^ 
jp gé mes }ours. pour leur en jfiler d'heut^ 

^^ j^Qu^ : j'ai planté , % cecueilletont i 

•• * 
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. yy J'ai fupporté Je travail , ils en retire* 

. yy ront le fruit j j'étois fans bien , ils fe- 
yy ront riches. Pour qui donc les ingrats 
,,.. réfervent -ils leur amour? Que vou- 

. yy droient-ils que j'çufle . fait de plus ? 
yy Ai-je rien oublié de ce qui pouvoit oofi* 

. ,, tribuer à leur bonheur ? ". ^ , 

Vous n'avez oublié que de leur, ap- 
prendre à bien vivre , que de leur int 
piret des mœurs. S'ils font trop mén^« 
gers , s'ils pouflènt leur œconomie juf. 
qu'à l'épargne fordide s à la bonne heu* 
re , foyez-en étonné : vous leur avez 
donné du bien. Mais ne foyez point 
furpris de ne trouver dans leur cœv^ 
aucun goût pour la vertu : vous ne leur 
en avez point inlpjré ; & ^ fans doute 
de peur qu'ils n^ fuflent vicieux qu'à 
demi 9 vous les avez noyés dans l'opu* 
lence. Père aveugle! vous ignoriez que 
confier des richeiTes à des cœurs bas & 
jcorrompus, c'efl mettre une épée nue 
dans la main d'un furieux. Quelle diguie 
^urra s'oppofer déformais ^u, to^Qt. 
de. leurs pafîîons^ impétueufes ? L'hqn- 
neur étant pour euî un fentiment incon^ 
Ml y rien ne pouvoit les garantir des çx^ 
-ces le$ plus honteux, que l'impuiifanQBr 
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' d'en commettre : mais vos foins pater-^ 
nets y ont pourvu -, vous avez fu les a& 
frandiir de cet obftacle , en les enrichUn 

' fant : admirables fruit de vos veilles & 
àe vos Tueurs tant vantées ! Il vous ea 
elkt bien moins coûté pour leur infpirer 
]a vertu ; & vous Peuffiez fait fans don. 
te , fi vous l'aviez connue : mais l'or 

- vous à paru le feul moyen d'être hei»- 

• reux , & vous leur en avez procuré* Ils 
ne l'eftiment pas moins que vous s & 

* s'ils ne vous chériâènt pas y du moins 
ils vous imiteront. 

L'âge apporte des cBangemeiis apx 
devoirs d'un fils pour fon père. Pen- 
dant fon enfance, il lui doit une fou- 
miilton fans bornes : incapable d'un fage* 
>€xamen , il n'a rien k examiner. Dans 
-l'âge qui fuit l'enfance, il commence à 
Mtrevoir les objets, fa raifon fe déve- 
loppe. Les remontrances refpeéhieufès» 
ne doivent pas alors lui être interdites : 
mais fi fes repréfentations ont été faites 
'&DS fruit ^ il ne lui refte plus d'autre 
parti à èmbraâer, que celui de l'obéït 
iance. Devenu homme à ion tour , il 
ne ceâe point par4à d'être fils: mais il 
efi: juge compétent de fes propres dé^ 
-9is»:çlie$. Il 4oit toujours à fon pera 

4« 
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des refpeds & des déférences : mais il 
ne lui doit plus une foûmîflîon aveugle. 
Nos lois même y ont pourvu : le fik 
arrivé à Page qu'elles appellent majori- 
té , pafle fous un nouvel empire ; la Pa- 
trie prend çonnoîflànce par elle-même y 
de fes mœurs & de fa conduite ^ il com- 
mence à faire nombre parmi fes conci- 
toyens 5 & , dans un état monarchique y 
c'eft le Roi qui devient fon père. 

Mais fous ce père abfolu , on ne difc 
tîngue point trois âges. Tous les. en- 
'farts qu*il gouverne , font fans cefle fous 
fa tiitdle. On les divife feulement en 
deux clafles différentes , le peuple & les 
magiftrats. Ceux qui compofent la pre- 
iniere, font toujours réputés enfans.: 
faits Amplement pour obéir, on ne 
prend point leur avis 5 & s'ils ofoient 
le donner , on leur en feroît un crime. 
Les Magiftrats , par où j'entends tous 
ceux à qui le Prince donne quelque part 
dans le gouvernement, ne font que des 
adoiefcens , avec qui quelquefois il def^ 
cend jufqu^à coiifiilter. Leurs fuflErages 
font recueillis : mais le Roi n'y a que 
tel égard qu'il lui plaît \ c'eft lui qui feife 
la' loi i & dès qu'elle efl publiée , tout 
doit fe , taii:e &obéir.' 
^ Souvent 
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. Souvent on n'aime fba père que pai 

înftinâ; ou par devoir, (fi pourtant le 

devoir peut jamais engendrer Tamour): 

mais un Roi qu^aiment fes fujets, a 

bien plus de raifon d^ètr^ flatté de leur 

attachement.,- car i|s ne l^àiment jamais 

^que.par connoiiTance & par choix. Ce 

jlutôt amitié qu'amour filial i ou, pour 

mieux dire, ç'eft un mélange qui tient 

de îun & de l'autre. Il tient de rambur 

filial , en ce qu'il eft refpeâueux : 2 

tient de l'amitié, en ce qu'il eft libre» 

«fléchi & défihtéreflfe -, qualités , qui y 

^réunies , caradérifent l'amitié , coni- 

JiJe on le va voir dans le chapitre fui- 

vant 
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De l' a Jtt I t I E^ 

JJumitié doit étr£ fmjk. Jur^ Ja vertu- : «^ 

:.\ ^ 'diJiîhgH^, , .jies ,^laifcfu ifcrmifS 'W ^ 

: conformité' de ' goj^t' ^m^k'fm^ii^ 

.. ks liens du fca^^ ou même pûor A ^^ 

• comoijfamce. Dation de tantkié. Q^ 

emUs.on doit cboifir. -. Mefsqidréfé^ 

k "ta 'confiâme^. \dc,% i^im^efàU^ ' 
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fintimms dépendons- dé f amitié : IttduU 
gence ^qtùon doit avoir pour fes amà, 

^ptures. Utilité des bons offices pour 

lejbiitien de Pamitié. 

J' A I établi pour maxime dans le chst- 
pitre précédent ; qu'il ne peut point 
y avoir d'amour ftable & folide , dont 
la vertu ne foit la bafe. Difons la mê- 
me chofe de l'amitié. Ce n'eft pas feu- 
lement la reffemblancc de caradere & de 
mœurs qui la cimente : c'en eft auifi là 
droiture & la pureté. 
1** Il faut bien diftinguer les amis des 
cotteries ; la conformité de goût pour 
les plaifirs, & pour tout ce qui n'eft 
point la vertu même , fait les cotteries i 
mais ne fait point des amis. Ce même 
compagnon de table à qui vous trou- 
vez tant de cordialité, quand il a le 
verre à la main , confiez - lui un fecret 
tfoù dépende votre honneur : il faifira 
cette occafion de plaifanter à vos dé-» 
pens ; vous ferez bien-tôt , par fes foins, 
raîUé , honni & baffoué * livrezJui vos 
intérêts , il les facrifiera ^aux fîens- 
Vous vous plaindrez après cela d'avoir 
clé trahi par un ami : & vous ne l'au- 
rez été que par un homme , qui fouvent 

man- 
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mangeoit% buvoit, jouoit & s'aixrafoit 
avec vous. 

Ne confondez pas non - plus les pa- 
rens avec les amis. Ceux-là tiennent à 
vous par des liens néceflaires , qui n'en- 
<:hainent point les cœurs : ceux-ci vous 
(ont unis par des liens volontaires qu'a 
formés la (ympathie. Ceft un choix li^ 
bre ^ réfléchi , qui nous concilie des a^ 
mis : c'en: le deftin ou la nature qui 
nous donne des parens. 

La reconnoiflânce même n'efl; pas en- 
core de Tamitié. On n'afiêâionne dans 
un bienfaiteur que fa générofîté : on m* 
tne à lui témoigner qu'on y eft fenfîble i 
& l'on défire ardemment de pouvoir le 
]ul prouver par des fervices réels. Mais 
il peut arriver en même tems qu'on ne 
goûte pas fon humeur ^ fon caraâere & 
fa conduite. 

L'amitié eft une fource de bons offi- 
ces : elle les enfante &ns efforts i & fe 
£siit même une joie de les répandre avec 
profufîon : mais les bons offices feuls 
n'engendrent pas l'amitié y feulement ils 
l'occafîonnent quelquefois. Ils prévien- 
nent favorablement s on voudroit pou- 
voir aimer la perfonne dont ils partent î 
.& bien-tôt on l'aime en effet ^ lotfqu'a- 

près 
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prè% avoîr étudié fon caraûere , on n'y 
trouve rien d'incompatible avec le fien: 
mais on Teût aimée de même quand c'eût 
été toute autre caufe qu'un bienfait , qui 
eût fourni l'occafion de connoitre à fond 
ce qu'elle vaut. 

La reconnoii&nce eft un devoir : les 
anciens Perfes en avoient même fait un 
précepte formel ^ & décernoient des pei- 
nes contre les ingrats. Il eft au contrai- 
re de Peflence de l'amitié de n'être point 
néceffitée* 

L'amitié eft une afibâion défiatéreffêe ^ 
fondée uniquement fur l'eftime. Lefen«« 
timent à quoi elle reflemble le plus , eft 
Tamo^ir : elle n'en différera même aucu» 
nement 9 fi Ton retranche de ce dernier ^ 
le defir de la jouii&ice , & qu'on le 
fuppofe indépendant du fexe de la per- 
fonne aimée. Si l'amour Platonique 
n'eft pas une pure chimère, queftion 
que je ne prétends point réfbudre , ce 
n'eft autre chofe que de l'amitié, à Ia« 
quelle la différence de fexe de deux amis 
n'Ote ni n'ajoute rien. 

De même que l'homme a deux par- 
ties 9 l'ame & le corps : l'amitié en a 
deux aui& 9 comparables à celles - là s le 

fenti» 
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fentiment & les témoignsiges extéri^s 
qui en font les démonflxatious. 

Par rapport à la force de ce fentî* 
ihent , je n'ai point de leqons à donner, 
D feroit auifi abfurde de vouloir appren* 
dre aux hommes à aimer , que de vou- 
loir leur apprendre à reipirer : Tun & 
l'autre leur efl: également naturels ce 
fera le degré de leur fenfibilité , qui ré- 
glera la force de leur amitié. Mais ce 
qu'on peut bien . leur apprendre , & ce 
que la plupart ignorent ; c'eft qu'on fert 
^âl fes amis, en proftituant pour eux 
fon honneur & fa confdence. On ne 
faurpit trop les chérir s ce n'eft jamais 
^ar l'excès qu'on pèche dans l'amitié j 
mais par une afièâion mal-rentenduë. - 

Ce Spigheux officieux 9 .qui^ dit -on i 
lait un û noble emploi de la &veur & 
de fasi crédit y a*t-il rendu à Calaïs un 
vrai fenriçe d'ami , en le revêtant de ce 
pofte brillant 9 dont Ton incapi^cité l'a 
£ût .dq)0uiller depuis peu ? En le voiu 
lant fervir aux dépens de fon Prince & 
de fa Patrie y il n'a fait que lui attirer 
«ne difgrace humiliante. 

JriJée revenu un jour de ce honteux 
libertinage y. où l'a plongé Xyfias ., iera*^ 
t^il obligé de lui tenir compte de lès 

confeils 
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confeils empoifbnneurs & de fes lâches 
complaifances ? Procurer à que^u'un des 
fatisfedkions illicites , c'eft être plutôt fu- 
Tborneur , qu'ami. 

La première règle en fait d'amitié , 
c^eft de ne point aimer fans connoitre t 
une autre qui n'eft pas moins importan- 
te , c'eft de ne choifir des amis , que dans 
la clalFe des gens de bien. 
" Les plantes les plus vîvaces rie font 
pas celles qui croiflent le plus vite. L'a- 
îhîtié n'eft de même j pour Pordihaire , 
ferme & durable, que quand elle s'eft 
formée lentement. Aimer précipitam- 
ment , c'eft s'expofer à des ruptures. 
' Les vidimes les. plus ordinaires des 
amitiés fîmulées , font précîfément ceux 
qui méritoient le moins de Pêtre. U eft 
rare qu'on foit meffiant quand on a le 
cœur droit ; & plus rare encore qu'on 
ne foit point trompé , lorfqu'on n'eft 
pas meffiant. Il y a des hommes d'un 
caradlere lî liant & fi généreux , qu'il 
tf eft perfonne qui ne gagnât à fe les 
attitrer pour amis : mais ils rifquent plus 
que d'autres à contrader des amitiés. On 
trouve tant d'avantage à briguer leur 
bienveuillance , que jamais ils ne peuvent 
s'aflurer, qu'on là brigue fans intérêt: 

or 
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or *des amis intéreiTés ne font pas de 

vrais amis. 

C'eft à œs cœurs droits & iinceres 
que )'adreire fur- tout mes confells fur 
l'amitié 5 car que m'importe que des 
trompeurs foient trompés? C'eft à eux 
que je recommande d'éprouver avant que 
d'aimer. Amateurs de la vertu, ils ne 
doivent avoir pour amis que des hom- 
mes vertueux : c'eft-là fur quoi l'épreu- 
ve doit rouler principalement. 

Du premier coup d'oeil , à la premiè- 
re entrevue , on peut connoitre (i un 
homme eft vif ou lent > s'il eft gai ou 
férieux} s'il eft groffier ou poli^ s'il eft 
parleur ou taciturne j fpirituel ou ftu* 
pide. On voit prefque tout cela dans 
fes yeux y dans fbn attitude , dans fe$ 
geftes , dans fes difcours : mais on n'y 
voit pas de même s'il a des mœurs & 
de la probité. Il faut plus de tems pour 
s'aifurer de ce dernier point: &jufqu'à- 
ce qu'on en foit fur autant qu'il eft 
poffible de l'être, on ne doit pas pro- 
diguer, fur des apparences équivoques ^ 
le précieux titre d'ami. Eft -on enfin 
bien convaincu qu'il le mérite : plus de 
réferve alors j on doit entrer avec lui 
en focieté de fentimens ^ de goût , de 

* plaifirs f 
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plaiTîrs , d'intérêts. L'amitié éft un m^ 
riâge {pirituel, qui établit entre deux 
âmes un commerce général & une cor- 
refpondance parfaite. 

Les apanages de l'amitié font la cœu 
fiance & la bienveuilknce. La bource & 
le cœur doivent être ouverts pour un 
ami : il n'eft point de cas où Pon puifle 
les lui fermer, que ceux qui autori^ 
(ènt à ne plus le regarder fur ce pié. 
Oa ne rifque rien de mettre à même d^ 
fon fecret ou de fon coffre - fort , un 
ami qu'on a choifi avec difcernement : 
on efl: sûr qu'il ufera difcretement de 
l'un & de l'autre. i 

L La confiance opère deux effets : 
l'un eft une parfaite fécuricé , fur la pru- 
dence de la perfbnne aimée y fur fa droi-* 
ture, fa conftance & fon attachement; 
elle écarte bien loin tous foupqons in« 
jurieux. 

L'autre effet , qui réfulte de cette fé- 
curité même, e'eft l'ouverture que fe 
font les deux amis , de leurs fentimens 
les plus intimes , de leurs penfées , de 
leurs projets 3 en un mot, de tout ce 
qu'ils peuvent avoir d'intéreifant l'un 
pour l'autre j ce qui fouvent s'étend juC- 
ques à des minucies^ parce que les mi^ 

nucies 
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nucîes même, deviennent intéreflàntes 
entre des amis. 

- Il ne feut avoir, poor un ami, rien 
de caché , que le fecret d'un autre ami. Ce 
qu'on ne pourroit confier à tout autre , 
fans une inconfidération blâmable , on 
^eut& Ton doit même, le dépofer dans 
le fein d'un ami. Il a droit de lire 
dans votre intérieur. Lui révéler vos 
défauts, ne fera point' imprudence 3 lui 
détailler vos qualités louables , ne fera 
point un orgueil infultant. Le bien 
qu'on dit de foi-même à un ami fur, 
éft plutôt effufion de cœur , que jac- 
tance ou vanterie. G)nverfer avec fon 
ami, c*eft prefquie la même chofè, que 
réfléchir ou s'entretenir avec fbi-mème. 
1 1. Quant à la bienveuillance que l'a- 
niîtié infpire , elle produit aufli deux 
effets : t indulgence & les bons offices. 

.1. L'amitié ne doit s'offenfer que de 
ce qui blefle. Paflez à votre ami tou- 
tes les fautes où le cœur n'a point de 
parti toutes celleîs qui ne démontrent 
pas que l'aifedion qu'il vous portoit, 
foit éteinte. Une négligence, un ou- 
bli, une méprife , une vivacité, ne doi- 
vent être -comptés pour rien. Rompre 
avec fon ami , le. trahir ou l'outrager ^ 

font 


Ht E.AK ?il. i^^ 

font les ieuls crimes > en amitié > qui ne 
Cbient.pas rémillibles. 

G^td&ç^vous cependant de haïr un, 
^mi per^de. , Oftez^ lui. votre amitié, l 
c'çQ^là toute la vengeance qu'il vous efl; 
permis d'en tirer. Q)iitmwer de vivrç 
avec lui flîr le pi^ d'ami , ce feroit un^ 
Ûiaprudence : mais le kair feroit un çri^ 
me. Il ne ceâe pas d'être homme ^ 
pour f vous avoii; oôenfé : or il n'eft 
point, d'hopime :,qu»'U .vous foit permis 
de haïe. jSi la morjt vqu^.i'çj:iit; r^yi unç* 
h^re dv^nt fa trahifonaf yo"* euffie^ 
pleuré: f^ pert^ j jme baiTelïè vpus. l'en^ 
l^ye-, .pJ^ignQ*.'- le de, V^vpir commife^ 
maieliî^Jç h*ifleï pd^r-rW S'iÇft fait plu^ 
^; tftrç .^u'à vpu? ^ rp9î|r ./^ire;.à yoa 
îotâràts j^ Il .f^çryîoiit; % h^iv^içjjf,' j 
.0*4 ijQs^iqWfi. l'amitié :nç fpit p^ç inté^" 

ïfiflSée f . ' l«i ' foins officieux Ivi plaifent.' 
Les bons offices fot^ç pour les amjs > ce 
ij^c ,imii tes caf eflps ' aux . ar^ns j non 
de9 mptift(,po'ùr/pojpn:^i|CQE à ^is'^imer , 
voBuHi éps raifofi^ ^our ' f 'î^im^f dUvanta^ 
gfiiTfèmy^Wes/'Arhaleincj d^ vent i» qui 
n'eiigèndp^ pas 4a flammç , mais qui . là 

rend pluf ardente, 

! On . pçut ■ pWigpr un ami de tant dé 
fiftWisfceséV 'îSi^^ J^ii^cft toujours quel* 
••••J^ ''; p qu'une 


qu'mie de ' praticable , dahs quelque (i« 
tuation qu^pn fe trouve : faifiâez toutes 
celles qui' le font N'attendez point y 
s'il eft pbffible , qu'il vous» apprenne 
lui-nlème en q[uéî vous le pourrez fer- 
vir : tachez d^ connoitre fes 'befbins , & 
fl'y pourvoir avant qu'il les ^ait fentis. 
Il s'apprête lui-même à venir au devant 
des vôtres. 

'■ Qud agréable combat , qiielle lïoble 
)kloufiê i que celle de deux amis ," "qui 
s^ètivîéiit l'heureux avantage de le pré- 
venir îf)af un bienfait ! On pfetit à la vé- 
rité recevoir fans humiliation^ les fe- 
cours d'une main amie ; eh rougir mar- 
queroit' même un • doute injùriëiik fttr la 
géncrbfké du/bieiifaiteor: -mïlîsy it' câ 
&ut ccifi venir , lé rôle dé cèlui-oi tnérité 
bieii' d'être envié. Recevoir un. témoi- 
gnage d'amitié efl; flatteur : mais le don* 
ner Peft ' encore plus. 

Ménagez cepèndârit la dËAicâtede de 
vôtre ami i Pëxcès dë'|)r6fiifioÉi de vt^- 
tre part le reridrbit''Cohfus", par Kt». 
poffibilité d'avoir 'fit i^evanéhé t' pour 
vouloir trop l'obliger, v6us te dé(bbli- 
geriez peut-être. G)uvrez du iilbinfe les 
fer vices que vous Mûi refldéi', jdei'vpré- 
textes qui paroiflent le dMpienferd&gm- 

étude. 
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titude. Ne le poulfez point, à bout k 
force de bons traitemens» Q^i &it Çi la 
reconnciiTance à quoi ils robligetoient^ 
n*eft pas un fardeau trop pénibje pour 
lui ? il ïemb'e à certaines âmes , "fceres 
jufquesï à îa fisrocite , ijue 'les bienfaits 
dont on les comble, les dégradent, au- 
tant qu'ilâ amiobliâent œlui qui les con« 
fere : on en a vu , & peut-être en ver* 
roît -^«to fans noîTEtfare^y fi Fon lifbit au 
fond des M coeurs, baïr ^mortellement, un 
bieii&iteur , fans en avoir d'autre caufe 
quô fa g^nérofité. . .• . î. \ ) 

: Quoi qii'îl en foît)\ ilvwaùdroit' pour- 
tant^mieiix; eticàro^ ped^er^ par. trop de 
prévenances &.de^^iktés pbui:<.tin ami y 
que de fe renfermer par avarice ou par 
duréi^é ,( dans de^ériles parofteftatioasi d'at* 
tachement;L .; c - .:îj • j, 

'. Mais, Voiilez-vous donner ai votre ami 
uner^préuaré d'aitiitié aufË ificûrte qufeUe 
elb X'àjc&.:SoyQZ avec lui ,r finsece dans 
tbus, vos.difoours'i que lés avis que Vous 
lui donnez , que les remontrances qu6 
yoTO lur ^faites 3, foientîilerf' ex^reflions 
fidèles idé! vos penféps & de^vos fenti- 
îîïeriis. r Qfez-^èui ^mcàitroff j là^i^érité . toube 
nue^^foui^v par (xmdefiéitiance , vous 
fomez dç tqi}diquqsi> panirte>>. que: ce 
î p a &it 
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fait (kileifieht de celli^' qui . en' 'reloi 
vent les attraits,. fans la rendri inéooni. 

C H A P I T RE ÏIL 
De l' h u m a ni T. £'^ 

\S>ifbitààmJé rkm^unàd.^ iDiffiiremes. tlefr 

r fes ^afeStiom^ dont ç0lkTeieftr&k mèm 

: tenu ia plm générak ^ Iq phts finbk. 

Cejl £ilk néanmoins que dépendent les 

aiurés e^iSioiif Jbciaks t àe^ elle auffi 

qfdLJnom' ev^iàsq 4^ ham nos. emamis. 

, Ohfifiom de^ €&.dMipitie. y v:.- 
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J^BNTSNDS fak huihamtéy Tinté* 
rèt que les hommes prennent au {bu 
ide'lenrsN^lemblablés en général ,. par la 
^l)s: rai&a <que ce Sont des hmnmes 
«coihnie eux ,, & fans leur être unis par 
\b^\mif du fang,' de Pamour ou de 




l^aniitié/ < ^ 


? Il eft jufte d- avoir pour Ton père, 
-foviX fa maitr^ei^ ou pour ion ami, 
«'Une tendreâe- depréléireiioe v mais .àlteft 
?ixm (brte d^ajffeéîîim qu9 ^obs devons 
'it touf l^^h(Mnnies<^:({Mnipe iSkant tons 
•— ^ 1^ c sneni* 


mfinbre»d'imeinmieiamiUe, âont'Dieti 
efl; lé créateur & le père/ 
: Peignez - vous ces ondulatic»» circiui 
teires , que caufè? la diûte d'une pierre , 
fur la iiirface ' d'une eau clahre . & tran-i 
quille. Cagitatkm ' du «centre , forme en 
fe communiquant au loin , un grand 
nombre de tercles mobiles , dont l'env» 
preinte eft plus légère , à proportion que 
leur drconfigrence eft (dus vafte i jufqu'à^ 
ce qu'enfin lès derniers, de tous échap^ 
pentj^à notrer'vûcL Voilà Pimag&de nos 
c^érehsndegi'és d'a£feâion : nouéaimoni 
principalement ce qui nous touche de 
plus' près 4. & de moins en moins ce 
qui s'éloigne. .iNous xonftdérons tous 
les'homme^i comme rpartagés par tap* 
port à iioiis en- dièfèrentes ciaâës > toui^ 
tes plus^nombrenfes les unes. que les ûU»> 
tres:^ & nous ecifecinant dans la plus 
étroite , «ndavée etle^mëme^ dans d'aui^. 
très, plus: fpadeufe , -de-là nous di{« 
tribuons'mitk. différens ordres d^hotomes 
-qu'elles compisennent ^ dÎFm degrés 
d'afieéUon > pins ou moins forts y moi^ 
'bliflant la doft à mefure qu'ils & per« 
dent dans desclafles plus diftantes 3 eo^ 
'forte que la dernière dq toutes n'y a 
presque point depart^ : Voici rordœdê 
' p 3 ^^. 
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ces clâ^è ,t eti commençant par beHâ 
qui nous font les plus chères : maitref- 
fes , atnis^ parens >. tous les hommes 
qui penfent comme nous. en matière de 
religion ; ( cette claife - là eft plus ou 
moins reculée ou rapprochée > ^felon le 
]|>his ou le moins de fanadime de celui 
qui lui aflîgne fa place. ) Suivent ceux 
qui exercent la mèmie profeffîon que 
nous y les autres clafles comptrennènt les 
voidnsy les oonQitojrens ,; lés .compatrio- 
tes , les rhabitans. d'une i même xégton; 
ia dernière.^ qui xenfej^ine toutes. les au- 
tres , efl; la claâe i ujoiverfelle de tous les 
humains. Mais cdle^ le plus fouvent 
n'eft comptée pouririetu .. - . 

Lorfque les ^^fpagnols maflàcrottoty 
fans le plus léger prétexte, ^ des millions 
4'AmériquaHis' 7 ils;>fte>'.eroyoiettt pas, 
fans doute , devoir ;tompter pour quel- 
-que cho(è, des hommes que le hazard 
leur iavoit iait rencontrer fur un hé- 
«nifpheré >kio6nnu y iivA n'étx>ient y ni 
leurs coufins , i\i ileura .amis , . ni Giftil- 
lans , ni Catholiques , ni Chrétiens. 

Aimer les, hommes & les traiter avec 
bonté, en conltdération feulement de 
icur fimple qualité d'homfties i voils 
rhumanité. Ce Cbntiment > gravé dans 
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lin coBBr y répond des autres vertus fo- 
dales y & les y fuppofe auili imprimées* 
Cehii qui aime un autre homme , quoi-* 
gu'il lui foit é^rafiger à tous égards, 
uniquement parce qu'il eft homme , ne 
manquera pas^; à plus forte raifon , 
d'aimer celui à qui il tient pai; des 
nœuds plus fçnrés, ^ qui joint à la 
qualité d'homtqe celle d'atiii , dç parent 
pu de çompa|;riote. ,Qe %a s^iH^ui» 
{rem, qui >. ÇjL'on vient ^ à rompre avec 
4e^ pedKmae^ -q^'on^ aimoit 4Hin amour 
de préférence, empêchera qu'on ne fe 
porte à 4^ ÇfP^ barhar^. Offenfé 
gjdeyei^nf: ;j9^ une époufe , par i:<n,ifils| 
ou p^r ^tous ^utrjss qu'on , chériâpit fper^ 
cialesnent,; 911^ .PQurr^ .perdra, l'amout 
qu'on Tentoit pour eux : mais pn ne ce& 
fera pas du moins de les aimer à titre 
de créatures feml^lablqs à foi. Un hom- 
me véritablement humain , ne peut que 
n'être pas l'c^i d'jii> autre homme : mais 
il n'eft jamais fon ennemi. 

L'humanité eft par rapport auXr au- 
tres affeâions fociales , ce qu'eft par 
rapport à un tableau cette première cou* 
che de couleur , que Iç Peindre apjvçlle 
impre^pn,, .& dont il couvre l?i étoile 
avani d'y tracer un fujet. C'eft unctajble 

p 4 Xdie ^ 
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tëhy £ut laquelle Idnt àifis les différet» 
genres cfamoHrs > de llaâotld & d'ami-i^ 
tïés. Qlilcônquô n'eft pa* humain y fera 
mauvais pété , niauvais âls i ^mauvak 
'lépoux, ttiÀiViis antfi/ < * 

^ Le fentîtaent qu'on appelle* human!^ 
té , ou l'amour j^aut nos fembkble» i 
^eut {è manifefter de dtùx lïiameres t 
ou par ^s céiFets- réefe , 'ou pàif àe finv 
f>les tértofghâgês'd'alfèaft^^ n^apa^ 

toujours oùdàmii âé iftÂâté des Terlrice^ 
i Tes Témblablés t ittài^ ùti iMI &)tô caffi» 
à portée de leur téméigfner qû-on leâ âk 
me , par des ^gnès txt&tie1Mt d^aitiiâé; 
J^ppéllei^ii^d;^^, Phumanitë mÀii&fté« 
par' dei éfets téelé : démiohwéis feute< 
i»ert'£ parades Ggnes extérieurs , )e Pap-t 
pelferaî >ôi?/^. ^î^' 

• A â ï j 6 L È L 
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Jfc ' qtioi ■ céHJtfté h éànti. 1. S^UA fonù 

^' ks itctitémens vpim ne doit faire àper^ 

Jûhne. S'il efides bànmef qtjCH foit per^ 

màdehaïi^J Digrejjion ' Jia^U èrwt 

^' ifiiai>ame. ■ txctj^éjivériti^dh iùkc de 

'* fà^ce 3 Cùnirç'ks màffkitis^s:. M&fif 
t ^ • i -- i pour 
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, fOfUt f exciter à Phwnamté. a. tjss bo'ii 

: q^^/ qf«'e& «ô«j farte a-renJre à nos 

^ femblabks , ne font point dès grâces , 

• PMis des dettes^ ^ 

La bonté morale œnfifte 0ft- deut 
foiilts : le premier j m pas faite, de mat 
à nos fmhlsihksy le &Goni ^ leur fàif^ 
du biift^ 

L „ Ne pdnt faire à aumii ùt que 
^) nous ne VQiidrion$ pas q^uVin noug 
^ fit : '' voilà la règle qui déterminè- 
queUes fortes de traitemens^ la nature; 
nous interdit, à l'égard du sefte des hofiw. 
mes. Tout ce qui y fait à nou^-^mèmes^, 
dnoûs paroitroit dur, hwûo9Xt & cruel ^, 
eft cottipfis dans la prohibition; Maki 
cette Jtiaxime, dHin uiàge fi étendu, db; 
bien rèftrmnte . dans, l'application qu'otv. 
en &it : la plupart des hommes fe cou-, 
duiièût les uns avec^ les autr^ , comme; 
^'ils étoienti ^pe; fuadés c^'elle M dût su. 
y oit' lieti qu'entnB^ amis. 

L'inclination lartiçullere qu'bnt > le», 

uns pouc les. avives , ks membres des 

4iâerentes focietés., eSk utile & néceilaire 

. pour le. bien, commun des. ajflbciés^ II. 

eft à propos que lés citoyens d'Une mfc-, 

. ijae vUle , }^. ûijets d*uii metiid Wineé ^ 

PS lia 
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les feâateurs d'une même religion , 
foient unis d'intérêts & de fèntimens : 
mais il eft contraire à Phumamté^ que, 
réfervant toute leur afteâion pour leurs 
co-aflbciés , ils regardent en ennemis 
tous ceux qui ne le font pas. 

Qp'un Normand eftime un Nor- 
mand i )e ne le trouve point étrange : 
qui pourroit mieux fympathifer avec 
lui ? Qu'un Parifieh foît porté pour ua 
Parisien : à la bonne heure -, il ne trou* 
vera guère ailleurs plus de candeur & 
d'ingénuité. Mais un François né à 
Pomfront , à Vire , ou à Caudebec , 
doit-il bair pour cela , celui qui eft né 
à Paris i ou celui-ci vottloir du mal au 
Normand?; Ces haines héréditSMres des 
liabitans d'iin pays pour ceux d'un au- 
tre y influent immanquablement fiir leurs 
procédés réciproques. 

Nous nous croyons en France fe pre- 
mitire nation du monde , - pour les quali- 
tés du cœur & de l'efprit : le plus doux 
fentiment que nous purifions avoir pour 
nos voifin$^. ife(t la ptié, nous les plai- 
gnons de ne pas nous valoir. Le Fran- 
qoi^ à l'efprit vif, il eft ardent & cou- 
. jrageUîîc > fon humeur eft enjouée , fou 
çmfStst^ \méd£mtir il- accueille les é- 

tjrangers 
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tmngers bien mxm± qtfil - rfeir eft ao 
eueîlli. Mais pourquoi donc I ce peuple 
fi hofpitaliér, en vertu de -je ifte faiquel 
dtoit, que fes l.%iftes ap^lliâit aubaU 
ne 9 envahit - iV la fucceffiôn-d^in AUe^ 
mand y d'un Italien ou d'un ; Anglois , 
à qui la mort n'a pas donné le tems de 
retourner dans fa Patrie? ^ c 

Qu'il me foit <^^pcrmi* ^ de m'écatt^ 
pendant quelqqes^ inftans:^ de meié'prîn-^ 
cipal ob)et, qui eft ta corteâiesi deft 
mœurs, pour examiner cette. méthode , 
fi contraire à Inhumanité , du côté dé la 
politique. Confîdérée ibusior points de 
vue, jene la'O'oîs paSv'pfus prciÊiablâ 
que )ufle. L& bénéfice quiî reviteia^de }i| 
perception de ce droit , éft' très - ihoicii;-^ 
que > & celui qu'on trouverok à y y^ 
noncer, feroit immenf^: : 

Les{ qualités par > où h Fiance excellé 
en \ eâet iitcontt^blement , fufe &s £tat$i 
voifins , font ' la^tempérgrureàgréâdbla 
dé Ion dimat ., k fertilité de fan ter-* 
roir , & la richdTe de fes^ habitans. Sans 
cette vexation qu'on y exerce fur les 
éttangers; > on y^ œrroit Êms' douté , m 
confidération de . ces . avantages , s^uer 
dé toulses pMr^ j\ine^ infinité d^rtiïbes^ 
iR çommerijans ^.d'hommes de 'tous; 
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éta^i Aertwtïùw. dbs habitans groifi^^ 
jspit : par<:^ là. confiderabl^ment ; l'émula- 
tfiQn.>. daw 'fe commerce^ & dans les 
^tti , de* (oûte efpece , en teGevjroit de., 
nottVewX .aiguiUon$^> & ie. Rojoiupie 
^ati^çonTéqueiit n'^ feroît que*.plu6 flo« 
riiTantï 

Et qu'on flt'smagine pas que cette 
moititiide; d'étrangefs> dont feroient 
ûaondéiçs nos • Provinces. > fut a chaige 
ma. iiatou^fi /dur' pays. Dai^s uùe icom 
t^ééj nfatureUement fertile , & ou le.tra* 
vâU \& l'induftrie font en vigueur,* le 
Bbmbre 4® hafeitans ne fait qu'augmen* 
ter fon opulence» Chaque homme en 
pacricnlier* , fiiifit pour en nourrir dÎK : 
que; {èroit ^.ce il tous étoient occupés? 
Toutes les recrues . qui viendroient do. 
dehors y feroient compofées d'honunes 
îflléreâes à ne pas refter oiiifs ^ par la 
séceiUté de fe former des. établi&mens 
GommodeSi Qu'on yfaûe attention: on 
remarquera que ce que nous avons do 
iFagàbonds & de bras inutiles , font des 
hommes nés parmi nousv les habitans 

" qui s^y font transportés d'ailleurs > font 
tous, ardens au travail. 

. ^ L'attachement makrentmda au* ùult» 
^térieupr daos lequel 'X)a e:^ élevé , ed 
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'^ encore une fource de haine , entre ceux 

qui en profeflent de dilFérens. Cet abus 

'vient de ce ^e les divèrlès religions 

qui partagée les hommes , ne font pas 

i«ntées fur la rel%ion naturelle. Faute 
d'avoir puile dsins cette religion primi* 
'tivé^ lesfentimens d'humanité, qui fe* 
roient de tout TUniVers une focîete d'o- 
mis, les différens réligionriaires, fe fbfit 
tout à la fois un plaiHr & un hiérite 

' de fe perfécuter cruellement ^ Se couvrent 
du .nom de zèle , ce qui n'eft pour l'or- 
dinaire y qu'attachement à leur propte 
jens, aveugle opiniâtreté, fanatifme tc^ 
barbarie. ^^V^^ 

S41 y avoit des hommes qu'oii pùft 

-raifonnablement haïr pour caufe de re^ 

• ligion , ce feroit tout au plus ceux qui. 
feroient une profeffion ouverte /le haïr 

' Dieu : les ennemis déclarés d^in Mo-, 
narque font ennemis de fes (ujets. Mais, 
où trouyer»4>^n , dans aucune reUgion, 
cet ai&eux fentiment eji vogue ,* toutes.: 
ont pour ob)etj d'honorçr Dieu , & tou- 
tes par conféquent l'honorent 'i Si quèU. 
qUes*unes mêlent dan« l-hotnma]gé qu'd- 
les lui rendait , des pratiques profanesji. 

■fupefftitieufes ou criminelles; la raifon** 
i|i^^nous défend pas ile réprouver cet aS«, 
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liage impur : mais elle nous défend âc 

hair ceux qui l'adoptent ^ & ne nous 

» permet que de les plaindre. Eft-il rien 

de il bifarre , que de haïr quelqu'un 

parc^ qu'il, fe trompe , fur-tout quand 

fon intention eft droite? 

Une forte de gens contre lefquelsoii 
ne fe fait pas un fcrupute de fë vit , œ 
. font les malfaiteurs , terme par où Ton 
. entend communément les voleurs & les 
, meiurtriers. Four qes deniers , <m ne 
balance pas à les Juger dignes de mort, 
en vertu de la loi du talion y qvi?on re» 
. garde comme émanée de la loi naturelle, 
''" }t ne fai fur quel foiljémeiiit. Cdx )e ne 
crois pas que cette loi fainte, qui , par 
rapport aux devoirs de la focieité , n'in- 
fpire que la bonté , h douceur & l'in- 
dulgence , foufFre qu'on répriijie les mé- 
, chans .par des méchancetés y & qu'on pu- 
nifle les homicides par le. meurtre^ Je 
n'ai jamais été perfuadé que Dieu ait 
permis aux hommes de fe détruire les 
uns les autres* Un citoyen trouble la 
police de l'Etat : empêchez - le de le fai- 
re 5 ypus le pouvez fans l'attacher à 

tui gibet. , • . ' ' ^ 

• • ' Pour les voIeurS:, qpi ne tuent points 
.^ Çiit bien qu'ajij fpnd ils.iie jnéritcnt 

]^as 
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pas la mort , même à les juger par cette 
loi du tdlîon qu'on faît valoir contre 
les meurtriers $ qu'il n'y a aucune pro- 
portion entre -un effet, quelquefois très^ 
modique , qu'ils auront dérobé , & la 
vie , qu'on leur ôte impitoyablement. 
Mais on les fkcrifie , dit-on , à la fiireté 
pubKque. Employez - les comme for« 
^ats à des travaux utiles : la pi^rte de 
leur liberté , les punira encore afifeas; 
rigoureuièment de leur foifatt, âATureni 
fuffifamment la tranquilité publique y 
tournera en même tem&au bien de !'£*- 
tat , & vous fauvera le reproche d'une 
injufte inhumanité. Mais^il à plu aux 
hommes de faire de la fripômierie y le 
plus honteux de tous les crimes-^' & le 
pluis impardonnable s par la raifon , iàns 
doute , que l'argent eft le Dieu du 
monde j & qu'on n'a communément 
rien de - plus cher , après la vie , ' qiie 
l'intérêt. ' ~ 

Lorfque la pafCoii vous porte à qaeU 
que violence contre un autre homme ^ 
jettez vite les yeux fur lui , pour y voir 
Tenipreinte de la main Divine , & votire 
propre reâemblance : ce fera dequoi ra- 
lentir votre emportement. Ne -dites point 
i Dieu ce qu'où raconte que Cani lui 

dit. 
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dlit 9 jr in'aveSE « voos donné mon &«:• 
^, en garde 'i '^ Oui ,. £uis doute , U vous 
l^a donné en gat'de i & non-feulemeni 
il vous défend de lui faire aucun mau* 
¥ai$ txaàtwïcat y m^ il vqus ordonne 
même de le fervir de tjfàùi votre poui^ 
voir. 

IL Lorl^u-on eft officieux & bieiv 

fufaM pour Tes parens ^ {» bieti^teur^ 

ou fes aniiSf) on fe croit généreui^ quoi^ 

4iue (Tailleurs dur & indiâereat pour le 

xefte dés hotnmes. : £( Ton n'eft pas mê* 

Mo charitable y qualité cependant bien 

sn deçà de- la générofité , qui eft le 

rocHnl^e & Tachevemènç des autres ver-* 

:iàis. fecifties. £n pratiquant celles ^ ci , 

5»n> ne &it. qu'évites les déËiut^ eon- 

rtraires 9 placés tout près d'dles : mais 

dÂ généfofké nous éloigne bien plus du 

'vice^ puisqu'elle lai0e pour ' intervalle ^ 

centre elle .& iui > toutes les vertus de 

précepte. La générofi^ eft un.depéde 

.^t&âion' ajouté / aux vertus.^ par^^eflus 

oplui que prefcrit indifpenfa^liBment la 

:loL Faire pour Tes femblablcts^. précifé- 

.ment ce qu'ordonne la loi , ce a'e(i pas. 

. être généreux : c'eii; Sisiçiplwi^M remptir 

ofcn devoir. , . . 
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Mais la charité : ou ce qui eft la 

même choTe^ cèttc^ ^ffeéUto générale que 

nous devons à tous les hommes, n'eft 

pas une vertu de furéit)gàtidn. Vous ne 

fe^ez que lati^f^ire à ce que Thumanité 

Vous iltnpofè, (ï, Tcncphtrant un incoïli 

nu y que des aflailîns ont !>lefle ^^ vous 

vous en approchez pour pànfer fes plaies. 

Le befoin qu'il a de votre fecours, eft 

nné bi) qtà voûû bbfige à le fdcdutir. 

Uti^ îtidigeltt .eft priffle par^ la Êiitk| voilé 

siô feâ^ que paj^er * un«l detee éi appaû 

fant Ton befoin. Les pauvres font à kl 

ehàtge dé la focietéU tùat \é iTuperSu des 

ftifês' eft affeâé dé drdtt t leur: fiibfîftsita 

tt. ' 9Xi he p]d%n«2S' pât; /tnèlnd le ftcouM; 

que vous leur donnez , quand'4t lèroîl 

kr pri!^ de vôs fiieilfs y &> de laborieux 

travaux: quoi qu'il V6«i6 iceûti^if M leuif 

coûté encôte plu« ^ a'eft l^âiâ^t^ bieti 

cher > que à^. le recevoir à titre d'au^ 

mônc. 

VôutesE-votos àppfeiidté eil deuk mdts,i 
jufqu^oÀ s'étendent les tK)ns o^tf|î ;^it^ 
vous .deveî à V6s femblàbleS ? £Îiî;^«^ 
la mefure: „ Faites à autrui tout ce que 
^i YO\is voudriez qu'on Vous fit "* 
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Article II. 

, DE LA POLITESSE. 

Sa définition. P&ttrœis ^hommes in^lk 
Dijhribution de cet article en trou 
paragraphes. 

. ;La J^oUteiJêLeft V^ttenûcm jcontînuel- 

à tout le iBp4i4^^ . & i n'ofièx^èr per- 
iPAne. : . j . 

;. l^e Mii&ftijçfe Sk: té&ie beaucoi^ 
cc^lte cett(B . vï^rtu i. fl lui préfère fes 
l^r^fq^teries (àloquant^ & £1 fhllich^e 

, L'bpttftn^^d^ qoiir .^ contaraire:, & 
i'ddulat^iM: rampant 9 lui fubfldoient de 
Ëides •cpitiplimeas > de lîsùSes complai- 
£tncçs ^ i^es iii0$9 > ^u j$rg<:»n & des ré- 
vérences* 

C^uirlà: blâme la poUteâe y psûscp qu'il 
la prend pour nn vice : celui-ci en eft 
caufe } parce que celle qu'il pratique en 
eft véritablement un. 

JPaborde Amolfhe : il me laifle avan- 
cer, & m'attend ailîs*; )e m'incline, il 
me parcourt des yeux , & tranche le ce- 

rémonial 
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tétttofiîal. to ;tfie. jcria^^ :• ,> Qu'y 

^ a*^il , que me demandex-vous ? " 

Un confeil fiir une affaire , lui 
dis-}e. V j , ^ 

,5 Voyons , dit Anajolphç,, venons, au 

Bit 3,, le tem^ nie preffe *', . .. .' ! 

Je commence donc : vous coniiôifless^ 
je crois , Buphémon. .\ ' 

; j5 Noii : 4*011 le çonnoîtroîç-}e ?/* , 

Ceft un gentilhomme de Mzb^ancKç 

„ Quimporte à votre aflT^ire ^ cjuelfe 
„ famille & de- ^lle branchd û, foit ? 
j> Qp'ayes^vous k démêler avec lui? ** 

Je poffçde jiUBie^ terfe cont^guë À . It 
(ienne - " ^ ' 


nO'- ■ • 'X. 


r 7,yjKt bi^, cQtÇe .terrè?'* . , . ' . 

Il prétend fe.l^jippnQprier-.; :..::. 

„ y eut-a. l'acheter ou Péçhwiger? f* 

11 ne veut ni l'un ni Pwtre. 

^, Çn deux, mots que vetot-il donc ? ^ 
\.^l\ U, y^t^ confifqtier à f^n profit. H 
fX^ïÀi je i^e fti fur quel .fojïdementj* 
que: je^ifui? fon Vaflal } à^qU'iayant man?- 
que à lui fkire hommage en cçt(^':qua«^ 
Uté j mon fief lui eft dévolu. 

„Ett-ce ma.feute , dif;,Al:nolphe, ft 
,^ yous y ave^'.nwiqué ? .'* 

:: ... . V • -. . y . .. ^ 

Mais 
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\ Idàîs' il ^hùxque je ^is'fbn ViiSsii 
^y Cela peut ' ètr8 : in£di^ ne vous ima- 
fi gintz-'pas qli'dti vous en âroye Tur 
„ votre parole ? " 

x: :JVit(â«sr titre» ju{fifictftl&^ 
,9 Tant - mietik pour V<mÈ : produis 

Les Voici. 

y, Je- n'ai pas le teffiis de leé voir â 
i^préfeÀt^ - ^^ ' . ' 

Ce fera , Monfieur ^ quaiâ Vdifô eiff 
sciii»2 W lôifirl r . ^ 

'; >,; £k hûûi âf h bônne'hdére'^ 

ji* viemie. i^ecâvdit ¥otr6^ ^viî^?^ 

„ Je n'en fai rien ". • • • ' ' 

Mais y MoÀRéWfy Eùphémon me va 
pourfuivre aytd vivacité. • ' - 

'h Oh !. \ . Ëh , bien , qui! attende & 
9> vous ai^B \ 

Aiûiè^é dft u!i homme diioit , un 
Jiiridàtdillte étl^: t mais de^uëi fer- 
lient' à fes cotiétfdj^eifis ; & fa <irdfturf 
&rfa e&pàdtéy «'iteft ferouche ^'iha^ 
bordable? 

JBr^À» eft homme &ge & fttidieuX t 
ii* a 4è bonheur de Connoltré tous les 
auteurs anciens , & les aime teildrem^itu 
n arrive che2 la belle LuchtJe y entourée 
i i d'un 
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^ti cercle d'^dorateiirs & dé beàuf ef* 
furits, Il entrai, iitï large firutre à 11 
tùain y faloQ «te'>iiiauvai{e grace^, apprioL. 
dbie de Lucindé^ tnarclie lourdeai^nt fiijr 
fil Âiule, ehii&nite fk mbe , ^'élance 'à 
reottloiis lur un ^ge canapé. On foÛi 
rit : il s'en formalifè , & l'on n'y prend 
pas garde. On rq»rend la coaverfadon 
pu. elle était reliée : on etti étoit* à l»ié 
queftion galante , ^oiiit' l'arrivée Ae Bi-t 
blon avoit • fnfjiqndu/ l'examenJ C^iaetiti 
là, débat & la décida {hivânt' fon' gé-^ 
iiàti .& l'onadëmande enfin à Biblon 
lui-même ce qifiil len penfe. „ Je n'ai 
i,;^as/ibûtUme^ àr ki ^éritié ; 4it^il in^- 
^ gén u Bi neite i> de im'dScciq^er l'efprit'^e 
9> jparfifiUçs'JIâtttfer;!: nt^s':isnfin ,' puHl 
^tïueje (bis foroéiide parler /î je voué 
,, avouerai , Mellieur&y qu'aijœune dé 
^ vos décidons n'eft de mon goâct."* On 
„ voit bien y . que, vous n'avea guêpe lu 
^ 'Arijlbte ^ c'étoit . poqrtant le tbIus :bew 
^ gâiie de l'antiquité : je .ne-, veux pouir • 
„ vous réfuter d'après lui qu'un* fimpl0 
^,'fyllogiftae''Ji . .. e , 

^ fi Eh : inon'^^' Monteur Biblon , pour 
'^^^'amour de 'Lucînde ,' dit le^ )eune ^CSr 
^pmAre ,ofkite5-nàius grâce dei:Uotre>Sy]r 
'^>'i<^fme, parlei^iiQiis i&at)qaiK::^^no: ,, 

'''•«•: Biblon 
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Bibloâ tfiiit SdL pointe i,/:enfile l'argu* 
jrtieht> pouâe du Grec ^ do Latin , .cite 
Jtio^ftere^y JErnipide, Garéiy'.SéneqKe & 
Jùtmhm y .^rend a partie ^[^iauiùn des aifif- 
tans , déplpre' leur ignobànde &'la leur 
reproche. Un éclat dé cire ^ parti com^ 
ime de concert, de tous les. coins de la 
Iklè f interrott)j)t i'xmteur efloufflé. A- 
ior$> il perd patienceVdit des injures, 
montte Jè/poùlg^ & ^oami en£n, en 
branlant la .tète / fojireplpnger au &nd 
de Ton. CoHegB. ' 5. 

Mais Arnolph&&.Bifa]bn!nefQnt peut- 
être incivils que faute' d'éducation : l'un 
n^à vu quq des Sacd / (Jes Qùi&illecS| 
^ ^ G)ittumqs &\ des ^ Ordounanà^ » 
Tâutre^n'a. vu que desL'iClaileSy î&. des 
Grimauds^ y , des^ maîtres tes - Arts i & * * des 
<Sramniaires. < l^coutohs Or^Jbo» : en* 
nen^.par principes de tous les égards 
jufiiés dans la focietey.il.jv^ nous '&ire 
fiaïVement rPapologîe - de to jgroffiereté , 
. & ; nau5< étaler leà ii^nviîmèiis. ds; la 
|ïoKte0è.o'ij. ■ i^L-.^iJi \ù\'S'\ 'e.\.\ ^ ' 

„ Vous pouvez, dit-il, rpcûfer tf)ut 
^ c« qu'il vous pbiàC 4c 'l'air: dont je 
-,^ jnerîpréfertt6^^;de inàjiconténanccr;i.'^dç 
in)(mj(attiftide j, &:ide[-tout :ce'j*a«egç 

:!o;j"[ ^ ' ««l'en 
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^m*en mets point en peine; je.laiSe 
D de pareils foucis à nos jeunes Séna- 
^ teurs & à nos Abbés de Coun Ceft 
30 par mes oKenrs ^ . q\ie je veux qu'où 
9> }ug6 de inoi , & non. point par ma 
,, démarche: je n'entre, point chez mes 
3, amis , pour faire honneur à mon maU 
M tre à danfer. 

^Pour ce qui eft de ma maàiere .de 
,, vivre: avec les hommes > voici à quoi 
,, je la rédu» : . (tire la vérité , rendre 
,) &r^ce à mes^ femblables & ne leur 
,3 jamais nuire. Monté fur ce ton, je 
j^fai me .gêner &:me contraindre s'il 
,3 le faut y pour rendre dés. fervices utt. 
33 les» je dooiiedesconreâJls a qui :>m'en 
33 demandé 3' & fur ie$ matières dont je 
3^ fuis inftruit » j^difnploye Vbkmtiers y 
3, pour mes amis 3 ou pour quiconque 
33 en a befbip > mon autorité , mon \tè^ 
33 dit 3 & qu^uâfois' ma bôurce même x 
,3 mâis: pour d^^ complctifam^ fdvoles , 
33 iqui . ne procureroient aMun bien foli? 
33 de à oèuac^ui les exîgcScit^' je m'en croi^ 
^ difpenfé. On m'invite! à- un diner , 
^ une promenade 3 un concert : je fuis 
,3 dans ce \ quart d'heure pu . liumeur de 
refter diez i vêixA \ j'y : ïefte^ Oii me 
propofib de jouer : te' jeu v^t allait ; 


S9 


] 


^69 Le s Mo e u.r l 

^je refufe. Un Foëte me lit fe^vèrs;^ 
i^ils m'ennuient î je baîUe fans fàtfxu 
^ On me propofe un bal <: je me trouve 
y, eti goût de dormit ; < je omrs au Ut 
. 9> Je hais ces égcn^ds & ces ménage* 
y y mens recherchés, qui, s'ils ne bief* 
^^fent la fincérité, font au moins in- 
,y compatibles avec la franchife. Je loue 
r, rarement , : & ne vetix jamais qu'oa 
)> me loue ; parce que la louange eft ua 
^y poifbn. Je contredb quiconque avan* 
^7 cei ou un (ait > ou un prkidpe faux » 
,y parce que d'eft mentir ou tromper, 
9> que de ne pas confondre vn menfon- 
yfjge ou une erreur : je le fai$ avec vi* 
;, vacsté y pour donner phis de poids à 
y^ ma iréfumicrn. Le rang de \b> perfon- 
fy ne que j'ai à combattis y m'encourage 
iy au lieu de m'efFrayer; parce que plus 
$> l'iénnemi eft confidérable*, plus il in^- 
iy porte de l'abattre* DamiH eft vain • 
fy je l'humilie. Lauf^e eft co<^tietl¥ : je li^> 
I, reproche fcs imrïgues* fymdre eft 
ii faux,' je le démalque.: Bti^fhoUe eft 
^y fotte & préoieu(è t je la raille & 1^ 
„ contrefais. Gorgiâs aime à boite, je luj 
,, en fais home en publia (^^fi ^ 
„ médifame't ^e dé^toilvfes^ cintres df 
iy fautes 'liotipj Ifti guérira de «Iqi -1^ 
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5, Lyfintm fait le dode : je le queftîonne 
, & le déconcerte. Il y a long-tems que 
, tous CCS gens-là feroient corrigés , fi 
, chacun tenoit avec eux la même con- 
, duite que moi : on les endort iur leurs 
, vices , en les leur diffimulant i on les 
, empêche de devenir vertueux , en leur 
, laiflant croire qu^ils le font". 

Ctefiphon n'a point ûémeati fon ca- 
raélere de franchife dans ce portrait tf 
mais cette franchHe- dont il fait taoït de\ 
cas , ne la porte- 1- il pas un peu trop- 
loin ? Tout autre qu'un mi&ntrope , ou- 
wi âateur > fait cpncilier la franchie avec' 
\n politeâe V & &tis abandonner celte^tà , 
compte celle-ci poMrun devoir, comme 
en effet c'en eft un. Pour le prouvai? 
avec ordre , foivons le plan de diftribu- 
tîon que Ctefiphon nous a lui-même 
indiqué : & divifons, coixmie il a fait ^ k 
politeâe en trois branches ; la civiùté, 
la complaifimce & les égaràb. 
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De la Civilité. 

Sa d^Mon. Gvitité eJfhtJeBe au fond , 
&md^éyen^e quant à la forme j s^af 

q, JujeUir 
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Ji^ettir nianmoms fwh ce dermer pabit 
à tufage. Avoir Jans le cœur ks fin- 
timcns obhgeans qiC(m exprime^ . 

La civilité eft un cérémonial de coiv 
vention , établi parmi les hommes dans 
la vCte de fe donner les uns aux autres» 
des démouffarations extérieures d'amitié 9 
d'eftime & de dbnfidération. Ce céré^ 
monial eft différent chez les difFérens 
peuples policés ; mais tous en ont un , 
quel qu'il foit. Or on peut raifonnable- 
ment {Mréfumer de toute pratique uni- 
verfelley qu'elle a ion principe dans Ja 
n^ture^ même \ d'où je conclus que la 
civilité eft un devoir que la droite rai-* 
fou prefcrit. 

Elle eft par rapport' aux hommes ce 
qu'eft le culte extérieur par rapport à 
Dieu : un témoignage public, de nos £èn- 
tiinens intérieurs. La forme en eft in- 
diftérente en foi : la manière d'aborder 
les perfonnes de difierens états y de les 
faluer, de leur faire honneur , les ter- 
mes dont on doit ufer en leur portant 
la parole y le flyle auquel il faut s'a& 
iujettir , en leur adreflant ou des lettres 
ou dés fuppliques , font tout^es formali- 
tés arbitraires datis l'orig^e > qui n'ont 
pu être fixées que par l'ufage. 

Voilà 
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Voilà donc deux ckofes confiantes * 
Tune., qu'il eft conforme au bon fens 
& à la droite raifon , de s'aflujettir à 
quelque forte de civiUté ; Pautre , que 
ni le bon fens ni la droite raifon, ne 
décident dans queU aâes on la doit faire 
confifter. 

La meilleure manière & la moins 
fulpeâc, de témoigner aux hommes de 
l'amitié 9 de Peflime & de la confidé- 
ration , ce feroit de les fervir ou de 
leur rendre de bons office : mais Toc-* 
caiion de Êiire Pun ou Pautre , ne (e 
préfente pas à chaque inftant H a donc 
fallu convenir de certains fignes > det 
certaines démonifarations , par lelquelles 
on pût leur témoigner habituellement: 
qu'on les aime , qu'on les eftime , ^ & 
qu'on les honore. . Chaque Nation a 
choifl les plus conformes à Ton idée & 
à fon goût : tous étant indifférens dans 
l'origine , on ne peut être déterminé fuc 
le choix , que par les ufages du pa)^^ 
qu'on habite. Le François ," le Turc 8c "^ 
le. Perfan , doivent être civils j mais Pùfi 
à la Françoife, l'autre à la Turque » 
l'autre à la,,PeHimne. 

Si les hommes étoient de purs^ eC 
prîts , gui puflent fe communiquer leuxs 

q 2^ ' periféeS 
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peiifées & ieurs fentîmcns , fôn ^ îe fe- 
coûts des %nes extérieurs , il ne feroit 
poifit queftioii de qivî&é entre eux 5 
elle ftroit ftiperflue., Ce tj;ui là- rend 
ncceflaire , c'eft <ju'ils' nfe fe 'devinent 
point. 

Envaia les ruftres & les cyniques 
4éclament-ik contre la chriStê ; enrain 
là traitent -ils. de commercé îafux & îm- 
pofteur , qui ne fert qu'à mafquer les 
véritables fentimeiis : qtl^rls aycnt en effet 
dans le cœur, comme ils le doivent, 
VzffeStioïi dont lés gens bien nés fe don- 
nent des ' marques réciproques ; & leur 
civilité. rie fera point une mtpofture. 

Il efl: Vrai qu'il y a phis d'Hommes 
cîvils , qu'il n'y en a qui ffiieïit fidèles 
aux devoirs de la focîeté-: mais leur ci- 
vilité mêrtie , quoique fauffe , eft un té- 
moignage qu'ils rendent comme malgré 
eux , aux vertus fociafes ; car affeder 
aux dehors des difpoîïtions vertueiffés, 
c*^ confeflèr qu'on devroit les avoir dans 
le cœur. 

Ceux-merties qui fe déclarent contre 
la^civilité , ne nient pas qu'on ne doive 
avoir pour fes fembhbles , de ramîtié , 
dé la bienveuillance & de la confidération : 
paj^ quelle biûrrerie voudipiènt-ils donc, 
^ ^ quW 
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qn'on fit myftere de fentimens fi juftes 
& fi indifpenfables ? 

Hermoda&e eft néanmoins de ce ca- 
radlere. y pus vivrez dix, ans avec lui y 
avant qu'il vous favorife d'un lalut , d'un 
regard m, d'une parole obligeanj^, A 
fon air , en appapeijce indifférent , vous 
jugerez qu'il croît être le feul humain 
^ui ' baJbitp iur r h ter^e : étendant ofez 
JbraYer (ou pmegme rebutant s. priez -Je 
de vous Eçiidre un fervîce ; , vous ferçz 
étomié de /e trouver généreiiXf, JLe fexr 
vice rendu,^ i{ continuera de yiyre fur 
Je jp^roç d?îi jt i^^wJQurs froid , touJQu;^ 

gjî^é^a :tpujiQurs.;lV»l â^^^^ lui-mqpç. Pour 
vous, pénétre de recohnoiflancc , voi^s 
vops répandreas en témoignages d'atta- 
chementj,'d'eftîme 5c de gratitude : dé- 
rîipQpftralj^oiis perdues! Il ne ypit rien^ 

n'e^ijte^d ^\^^^^, & P^ répond àiîeù. lier- 
xï)pdadp fprpit uii .mHantropè\,ç;Qinjplçt , 
s'il n'otojt pa^ né ,bienfaiiknt« , 




ti 
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$. I I. 

De la CoiaPLAiSÂKci. 

*• • • ■ 

Za défiititm. Combien elle rend wntahkr 
. ceux qtd la pojfedent. 

- * - ! 

. La complaifance êft une concSefcen* 
datice hohnète, par laquelle nous plioos 
notre volonté pour la ' rendre conforme 
à celle des autres. Je dis une conde£- 
cendaiiçé honnête } car d|fenpr lâchèmeift 
à la volouté d'autrui,9 quoique criminet 
le , ce ferôît être phitôt complice que 
complaîfant. . ' 

La complailance dont je parle fcî^ 
confifte donc uniquement à ne contrarier 
le goût de qui que ce foit, dans tout ce 
qui eÛ; indifférent pour les moeurs , à 
s'y prêter même autant q^'on te peut; 
& à le prévenir lorfqtfon Pa & deviner. 
Ce n'efl; peut-être pas la. plus excellente 
^de toutes les vertua : mais c'en efl: une 
du moins bien utile Sç bien agréable dans 
la focieté« 

Voyez comme Alcidetnuu eft aimé , 
chéri, carelTé. £ft-ce à caufe de fa pro- 
bité 'i Cette qualité ne concilie que 

Teftimei 
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Teftime, & ne prend point les cœursw 
Seroit-ce parce qu'il eft bienfai&nt & 
officieux ? Tous ceux qui lui font fête , 
n'ontt pas été dans le cas d'avoir befoin 
de fes bons offices. Seroit-ce parce qu'il 
a rhumeur gaie ^ comique , amufante ? 
n ne plairoit par cet endroit , que dans 
les momens où la gaieté eft de faifon. 
.On Paimp parce qu'il eft d'un caraâere 
iadle & liant. Sa volonté i^'eft point à 
lui: il la plie^ la tourne & la &<;onne 
au gré de tous fes amis. Â-t«^il pénétré 
ce qui vous flate : il court au devant de 
vos defirs , & le fait avec tant de grâces 
& d'aiiance, qu'au moment qu'il n'a d'au- 
tre objet 9 que de vous complaire^ voug 
croiriez que ci^eft fon choix & ion incli- 
Xiation qu'il fuit 

On peut plaire dans le mcmde par 
des manières careflantes y par ime hu« 
meur enjouée , par dies faillies ingénieur 
fes : mais aucun de ces moyens de plai- 
re , n'eft d^in ufage û univerfèl que h 
complaifknce. Vous ne pouvez carefler 
que vos ^ux ou vos inférieurs s il eft 
mille occafions où l'enjouement feroit 
déplacé i les pointes & les bons mots ne 
fe préfentent pas à fouhait, & ne^ font 
pas toujours goûtés : mais ayez un ca^ 

q 4 raâe* 
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raâere flexible & prévenant ; fache2 vous 
faire un ^bcinr de contribuer à celui des 
autrës^; je vous réponds de l'amitié de 
itous ceux qui vous environnent s c'eft 
une perfeâion de mtfe dans tous les 
tems , dans tous les Heux & dans toutes 
•les circonftances. 

H^odo^h efl; hommis de mérite $ il efi: 
Poète & Piulofophè ; & ne laifleroit pas 
d^ètre fuppbrté d&ns 4es Compagnies , mal- 
gré ces deu^ ipialités^i s'il poiivbit s'a- 
baiilèr' jufqu^à être cotnplaiiaîit : mais^ 
Je moyen qu'il le (bit ? Là oomptsifànce 
fuppofe de l'eftime : or quiconque ne &ft 
pas des vers > ou n'a pas lu Dèfcàrtès 
ou Ne^vptou , n'eu; à ies ycvac qu'un 
automate, un idiot > dont on ne peut 
faire , tout au plus , qu'un Manœuvre, 
un Financier ou un Moine. Il fe croit 
4'ûne' '0fpecefupérieure<à celle des autres 
•hommes^ <->& fait^bice,«de s'en dUcerneri 
•pair, des' rmaximes^ îles fentimens , & 
àes goiits pârticùHers. Befcendre. )uf- 
iqu'a leur oomplaire., ce ferolt entrer eu 
focieté , ce., fêroit communiquer avec 
£ux ^'y '^St il/ les c^arde comme des pro* 
£uies«'>'' • ' -' ■ >' v'' '?•'.»' -:- ». 

A^kurA efl: d'tme figure; aimsible y eUé 
g de:l'e^it , des talens-&.desî grâces 

naturel- 


naturelles : eepcsid^t :$^i to finit ., on la 
d^tefte. Eh, ppi*f(ju(?i ?/;EUe tf a d'elle 
nième> ni f€nt;i«aenfc>.:ni:MQlQnÉé î elle 
attend pour iè décider , jqntf) <|^#)qifi'un 
ait déftljaré ce^ qu'il ,penfe .féi 'Oe qu'il 
feijhaite: auffi-tôtî{an'jpai*î.eft$cfe^ éh 
.f)enf& tout atftr^tr^mt » i;&; jimit rtQ»t6 


il . ^ t ..>. ,>« 



- 


- < 

)B' S 


* * i. '■ 

ht 

• i •,!-.';'! .:;>w ; .. ". 


' • 4.» 




* * 


7g9iikemj& ^es<eÔA6âéfà&k}iis fûfidé^i&r 
-«i^jCiroèniïastciffiii^. ourfur îe génie ^ <iu ia 
r^tiîditié.desb perfpnBfis.- N^allez.ip^mt^ 
.pur^exemple >: ^iui£.en préfenee d'^in bomp- 
4ne de TObe^ ik &tyre des jgœs de loi ;. 
JmxAOGk â ik jprdbité le met: à couvert 
jdc^ YepriQcfafiS» ^Ëfiiqti^id il «iLinériteroit^u 
:j8t^^ iA)£5ti pas toiijours quHin reproche^ 
^It.rfondé.^^jpod^r- jaiflifierj celui qui le 
^it^^:^ii Je: &ks à xantme-teinSi & avec une 

'^ î Ç Quoi- 
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Quoiqu'on peigne communément ht 
vérké fettis voile y elle^ a néanmoins des 
' nudités choi^uantes , qu'il eft quelquefois 
à propo$' de tenir cxRrinertes* • 

Vous êtes devant un Grand à qui 
' chacun s'empredè de faire lumiléur : cdn- 
forme^veuS' à ruiàge^ honôte^le com- 
me les autres y n'allez pas > comnde tm 
Quacre impudent , le tuteur & lui par- 
kr la tête çouv^rfcj Vous ne voulez le 
confîderer qu'à proportion de (a vertu , 
de fes takns 9 & de ton ùtétke peribn- 
nel > tout réclat dont il eft environné , 
.n'dè pour voits que dé ht vfi§iit»ée & du 
vent i à h. bonne beom^f ^nuàs'C^ hôn^ 
neurs que je voûs^ cpn&ille de lui ren- 
dre , ne ibnt non çhis que du vent & 
de la &ihé€v Je ne: voui^ pnt pas de le 
^louer y s'il eft mépvMàble; «e kii troravêr 
;de peQjrit , ^û eA imbée^e ^ éd flatter 
ton goi!tt, s'il en manque; de^vanter (es 
lumières , s'il eft ignorant »^Vous ne'rif-. 
querez pas de compromettre votre fin- 
cérité , en ne lui rendant qu^ des honw 
mages muets. La fofaordinstion fi n&> 
cé^ire pour la police d'ua £tat^ &t6it 
li>ien-tôt détruite 9 fi let peuple, au' moins 
en puJbUc , n'honoroit jamais les Grands 9. 
^'à jçroçortion de ce ^u^vadeftc 
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Hippias eft , dites • vous , un homme 
épais > faiis génie , fans droiture & fans 
cÈfcernement. Vêtu autrefois d'un vil 
froc , il rampoit dans un cbitre ob& 
cur y juftement confondu dans h foule 
ides reclus. Le gouvernement de fonc 
Monaftere devenu vacant par la mort 
du chef 9 une Béate mal*av^e> dont il 
dirigeoit h confcience^ entreprit de le 
faire dealer de cette mmce prééminent 
ce: fa brigue écliQua» on ne jugea paa 
même Hippias capable d'être à hf tèie 
d'une troupe de Moines. L'humUe péni- 
tente y piquée de cet affront ,. fiit s'enai 
venger d'une façon itnguliere : ce fWt em 
procurant au Direâeur un Evècfaé. Otes 
à HipfHas y dites-vous^ & croix & fon^ 
rochet: c^eftun lot achevé, qui ne mé^ 
rite pa& d'arrêter les regards dHiu hom- 
xne penfant. 

• J'en conviendrai slt te &ut r mafs 
enfin il eft aâuellement en poâeflien det 
cette croix & de ce rochet r o^ > tout 
cela mérite au moins de votre part uni 
falut refpeâueux. Ne eonteflez point 
pour fi peu de chofe ; je vous mets at. 
îez à votre aife ^ en vous difpenf^£. do 
Minier. . 

% (S Kaffeo. 
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N'afieâez point un air content de^ 
vanit un afHîgé qui pleure Tes défaftres^ 
ou fes pertes. Gémiflez-vous vous-même 
de 'quek]ué ^revers affreux : n'aller point 
&tigueir« de Vos. triAes lamentations , des 
iavbris de ta fcMtune^ qui n'^i peuvent 
tarir ta.fource.. 

Ce feroit infiilter à la douleur d'une 
veuve ^Iprée^) qui regrette. un. épou» 
teitdremènt chéri / que de venir lui an- 
noncer d^un âir ktisfait, que 'iocrea^ 
mour efl près d'être couronné : qu'in- 
ceflamment vous ferez le plus. heureux 
des époux* 

Vous courez ai^nônœr à Mémlque la 
&veur que le Roi'Vous a &ite y de vous; 
décorer du Gordon de fcs Ordres t re^ 
venez fiir vos pas , la même -graçe* vient 
de lui être refufée ;, il ne feroit pas. d'ha-^ 
tneur à partager votre joie. • 

Il faut quelque forte d'efprir> ou du 
moins du jugèmefit j, pour être capable 
d'égards; L/ufage du monde pwt rendre 
un hontme GiviU la bonté de foh coeur 
peut le rendre coinplaifànt :> ôiaîs un. ibt 
lèra toujours neuf dans la &ience ides, 
^gatpds. 

La mort vient d'arracher des bi^Si âa 
fmny,^ ua enfant aimable, gage pré-- 

QÎQUX 
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GÎe!|x4e Famotir d'un époux , qtiin^ft 
plus. Une foule d^amîs s'efforce de ta 
confoler , ou de faire au moins , s'il eft 
poflible, quelque diverfioa à fa dauleun 
Alix , à fon tour , vient vîfiter fou amie. 
Mère pluis fortunée , elle amené avec el- 
le les fruits vîvans de fbn heurcufe .fé- 
condité, précieux objets de fa tendrefle 
fe de fes 'c omplaifcmtt^ ^ , "SV par manieur 
pour Fanny, l'unique fu jet de Ion di- 
tretien. Elle entame , 'en arrivant , le té- 
ci t ennuyeux de leurs prétendues per- 
feélions , des faillies ' dfe leur imagina- 
tion , de la pénétration de leur efprit , 
de la borné devienr caraâere , & dé I9 
r%ularité de leurs traits. Elle nC) p2»:ot£. 
foit pas prèt« de finir , iorfqoe Eaitnyj 
toute entière à fes regrets -, Kutertompt 
par cesmots, prononcés avec quelque 
émotion : " Vous ferie2 adorable > dixù 
„ Alix.,' fi vous aviez pour vos amisr 
autant d'égards , que vous marques 
de tendrefle pour vos enfàns: " Vous: 
êtes ijne bonne mère : mais vous ètesb 
une mauvaife cohfolatrice ". 
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DlSCOVIiS' PSirUMINAlIUi 

SUR LA vertu; 

f 

CWqiim fîttend comnamimeM pat b 
terme d^honnête hommes différence 
entre thomtêtehcmne^ Phontme 'vertueux^ 
Ce que c*eft que les bonnes mœurs. Ne-fornt 
régler fis mœurs Jm Vexemfie de tàs ou 
teb^ \ btemvémenr Je* limitation enjiôt de 
mœurs. Défmitiow de* k vertu. . S. les hom- 
mes > Ott Dieu même ^ peuvent créer des 
vertus ou en anéantie. S^ieBe eft la hi k 
pkf hsvcoficihk de. toutes. Idée delà vertu 
gravée dam k cmtr humain en, caraSeres 
ineffaçahks^ Différentes Jbrtes de hà : 
^lles font celksjqui qffenmiffènt k règne 
de k vertu : quelles font celles qui jh don- 
m4 atteinte i Ji ces dernières en peuvent 


TABLE DES CHAPITRES, m 

âétnàre k germe 'dans ks cceurs âroitr. 
JXfirilnaicn de ce traité en trois Portier. 

riiEMlEIiS PARTIE. 
D E L A P I È T E*; 

SI iJk efl dureffiiri de là Phihfophie^ 
imûHm ai terme de Phihfifhie. Bc^ 
tence i& attributs de h Divinité. Rmjfes^ 
notions fier Içi Dviànité. Dkwpm de cette 
frenUere Partie. l 

CHAPv^ l. De x'Amo0r ojfoix 
DOIT A Dieu. Point iameiut d^ér0i 
S ÏHék akne kr hommes. ~ Cbn^^aijm 
dé Vtti/Aoult Divin avec Nmour Préfùne^ 
Care^erè^ Co^nmuns à tun ^^ à Pautrei. 
IttafiiAts far oà^tm Jèperjkade fauffimenà 
qtfon aime Dieu : Ut preuve cptxm twnie ^ 
^tfi'qumiâ emfiàt'ceqîiU ordonne^ Ç^ 
nonfmis ùtopHtne c&»mande point. Cifi: 
mai connaître et que Dieie exige de nous^ 
me ducroire qtiofn ne kpiâjfè aimer épient 
p haXffant. Leretottr vers Dietey qnoiqu^oc^ 
eq/mmépatk digoiit qtûàn a conçu du: 
ifionJê y peut S^e fincere^ durabk. PaJ^^ 
fige du vice à è» vertu.. JXea efi tui-fnêm» 
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la vertu performifiée : aimer la vertu ^ àefi 
aimer Dien^ 6 

CHÀ?. Il DE LA Recônnoissance 
QpH>N -DOIT :a Ehru. fife g/f néceffm-^ 
retnent nceompqgnée d^amo^r/ CaraBens 
' divers fom lefqueb on p'OfoJi Je conjtdérer 
Dieu pour s^exàtâf à; h tis/^yrtf^iffance. 

20 

^'>L,Diii7 coj^u^Rp'./è ^wiR^jM^RS- 

^ Tte reft uiteJemme^péftr^Jk cù^c^on ^ 

$. II. Dieu coNSID£R£^lpiQlfiMf Fsre. 
il (^:eiifpbt^^c% 4lite it^mittpif tokm^^p^au^ 

ç^nem^ j^ipuifyRe ^efi Je &^, qim-Mm ks 

^.:^Y. PMiJ «rotf W3«t^*^iwiiE Bien- 

fngmts qui mcomKS^jii Imjfai^ij Jm 
0els, prétextes îiiylfi^.,f^. y i. ^Je^paitesi^ 
àm ^Jordrçs.'^t^ .jorri^mtt'dms^Àvfno^. 
fhyfigue Jonf mQmp0fiykk ^e^Jfl^i^lbmr 

dme Mvinii. 'y^*yiP4^s y^elk^e, il/efu^ 

tàei^f\ISm oit «/Sç^^* h, 'mp^sà\4çs be^ 
Bans. Si la diliribution inégale des ricbejfer 
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^ Jes honneuirs eftuH 'èrai Mfirthre. 3. S? 
les Pajjîons font des vices par eUes-^nimes^ 
ou fimpkment par ^ abus qiCon en fait, ZV 
quelle utilité ettés pettvent être. S'il ferait 
mieux que Phomnte flit parfaitement le mai- 
tre de fis pcf/Jîons. 27 

§. y. Dieu considère' comme 

îïOTRE ÀMI. Ce^ quaUti ne nom dif 
penfe pas du reJ^eH ^ de l'hommage que 
nous lui devons. - * . • çi 

CHAP. II I. De l'Hommage qu'on 
DOîT A Dieu. Star quoi èft-fmdée h hi* 
cejjhé de cet hommage. CombiéHc^ qi^on 
^oit à Dieu f fitpéïieu^ à cehA ^t^m dxÂf 
^mmérosnàsdà h^Terre:^ • ^ ... ^z 
' A R i*. ^Il 3tJ eu isTÈ mr^RIEUÀ. 
J^t^e ^fl là forte de Qità }piibmoi/^e Diètk 
'Çùei éinit^ telui que pircttiquonmt. ks pr$^ 
mtiers horHmes. ^elkjut^fiipoiptéJéfi^ 
édécadeneè. 1 ^ij, 

îiabHffement de ce Culte : fon ^t^nè-'ét^ 
puf-e ^ Mbcente : • céfénàfè il dégénéra en 
fuperftition. Diverfité dès cidtes :■ inconvi^ 
viens de cette dtverjité, i. Si k éuke é^ 
férieur efi ittttè , ^:^ far'qM&s'r'^Jhis'H 
peu Pitre, 'i- meft ipii^que^^\dé''mk 
extérieur ^f^kj?^éràbk'â. toute antre f 
fil peut y en avoir plufteurs que Dieu a-^ 

grée , 
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grée y & fil y m a qtiil repwitoe^ Sim 
Jscmne qtitm jufpofiroii feul ftar la Terre ^ 
firoit obligé i un atUe extérieur. Défé- 
rence qtion. JoU au cuke établi dans kfc^ 
tpiim habite* ^6 


«H 


- SECOND M FJlitlE. 
; DE LA SAGESSE. 

D£voirs Je Phcmme par rapport a ki' 
mèn» > fmJésfiir f amour. Vamour 
propre Mm entenét^ loin ^être un ince, 
wB un devoir ; il a deux objets , k corps 
,& Pâme. Apologie de Pamour propre ,• 
Jks inconvénimf qiion bd reproche, ne k 
doivent, pas fmre rejetter. Le corps doit 
itr^ fiéordiomé à Pâme ^ Pâme k doit êfjn 
.ê, Dieu. En quoi conftjle la fagejfe. Moy- 
ens d^étre beurewG. Divifion de cette JS- 
conde Partie. &j 

CHAP. I. De ijl Prudence. Sa déf^ 

jiition. Elk regk nos penfies > nos finti- 
mens , nos paroks ^ nos aSions. On m 
park point id de celk qui règle ks penfks, 
parce qiielk ne tient point dire9ement aux 
mc^s. Divijum de et Chapitre. 73 

Art. L 
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Art. I. DE LA CIRCOIfSPECTION. 
S ia prudence imt ^ peta cùuper la racine 
du fiTftimeké. Senthnem ^onta^^es , jî»- 
thnens occajkmtés par les fins y fintmens 
excités par les objets extérieurs 5 font les 
germes âe V orgueil j des appétits corporels > 
Je P avarice ^ Je t ambition. 7Î 

$: I. De L^ORGVtiL. Safource. ^^imm- 
ti&njt^ de fbi^ntàme^ tris^difficiky mai 
non pits imp0ffiik$ pair quette voie:on y 
feut parvenir. Ne fi pas coi^idérer uni' 
quemeni du^ cM par ok fon brille. Ne 
foi juger M mérite iim hommpast k hmit 
qttitfidt, dans Umai^ Vt 

- %. n. Des AfFETiTsi corpoubls* N»m 

hs tenons^ de' k itature^ H ks fmU finisfask- 
rey loin de ks côhéattre^ mmfitdemehi 
kur donner des bornes. Les pla^ modem 
rés nejhnt point intérêts à {homme ^ bien 
ptm y ik lui Jbnt nécefimm Les finfiiûM' 
tés fHintâS ne font pomt.^ifcompaiïbks avec 
la pbù haute vertu. . 84 

$. in. Db l'Avarice et de l'Ambi- 
TION. I. Amour des tiichejfis y crhmtd 
fiukfnent pc^ fon excès ; tCeft pat toujours 
AvaNce. Portrait itim Avare. -%. AmHm 
Htm , de deux fortes^ première forte y défi 
cription de fis efets : ficonde forte , conu 
pmifon de cette-d avec la première.. 87 

Art^ 
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A R T; I L JïE LA CIRCONSPECTION 
liANS les: PAROLES. Son laiHtéy Jà fa- 
cilité y hrfqifvm jois ki fertêmens défor- 
dùtmés font reprimés. Dh^im% de cet Arti- 
-ck ïfn qufttre .patagrafhés* \ 97 

$.1. De la MÉDiàiOiÇE. Ce que (^i) 
précijhnent que ioiàtre. la méjifance deve- 
-ime^.pluf reare pr ^îj%e. o}t fm, ^Ji 4e ne 
^fim^ guère dans :ies Gmle^Siutire ^j^e-que 
jpuer.^ ^Le tùn.de h Tnéd^kff^^ymefyîvmf 
k géme du médtfiifai /. .- ^ 9g 

$. II. De LA. RAiXLBtiE. \ HffSleyiel 
mmr CKitmte/b £pe la médifim^e. > nuûs 
"iifdinairement plwIfiquaÉtte^^ià^qaéquef^ 
4mùc0tiiE f dqiaikÈ pmfwBm i^lkiSiPL re^ec- 
^'j ^^Jina^ies .iMt^ak ^.^-permijè^ 
"i^s^earàSeres tHe^Js^ auoir ,$OHt rCètre 
foim vffiçK^knte., 10? 

>$. :iIL Du l'IkdisghetiqN'^ InUfcri- 
4itm\^mjnfie miimit-^tfimpr^^^ n^^ 
pas- néiiiMine ^ktut'^ ; ^Mtd on x^^mtroô 
pas promu le fecret. .Garder 'fii-^nkhe fon 
Jebm. btûomàrtiBMÊ :£être corifidlênt ^wt 
^ndifcrei. , Me jàmoàs décikr le fecr.et d'an* 
trui, fim quelque prétexte que xe foi$ i fi 
-k'cdcheT^^fUeJi poJSih à foi-ix0fne.i au du 
'^noini jir comporter comme^fiori Pignoroit 

-• ^ c •. -V •.-.., ■•'<[ ;. 107 

: c §. IV. DlE& DISC0I3RS LURltS. :Lùl tno* 

• i t ^ deftie 
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dejlte dans les difconrs ejl fur-tout nécejl 
' faire d*un fexe à foutre. On peut parler 
de tout en faifant choix d^exprejjlom hon^- 
nêtes. Garder encore plus de retenue devant 
les files que devant les fefnmes. Quelle efl 
t Ecole où fon apprend cette retenue dans 
lis paroles. Ï14 

Art. ni. T>E LA CIRCOmVECTiOn^ 
ÙANS LES ACTIONS, OU DES BIEV^ 
SEANCES. Dé quelles aSfions^ il eji'ici 
que/Uojt. Ce qui rend cette clrconjpe&ion 
nécefjaire. En quoi eàrffijk Part des bien-^ 
féances. " \ Ug. 

§. I. Des bons Exemples. NéceJJité 
des bons exemples ^ leur utilité , leur effù, 
cacité , plus grande encore dans la perfon:^ 
lie des Grands , que dans celle des partie 
culiers. 121 

§. IL De l^Hônnestete' publique. 

Ce que c^ejl qu^offenfir ^honnêteté publique. 
Si la pudeur ejl une vertu d^invention hn^ 
maine i pourqitoi la nature a injpiré ce fen-* 
tintent. Différence entre la pudeur ^ la 
:hajîeté. Actions qui blejfent l'honnêteté 
publique. 123 

CHAP. IL De LA Force. De quelle 
^orte de force il eft ici queftion : quand ê? 
■i quoi elle efl néceffcùre. Divijhn de ce 
Chapitre. " -127 ' 

Art. L 
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Art. I. DE LA PATIENCE^ -MmûC 
Je quatre fortes , auxquels la patience efi 
néceffiâre: pour quelle raifoneÛe f^. I2g 

$. I. Des Maux naturels. Ce que 
iejl que ces maux rmturels , quels Jont les 
pbis Jhtfibles. Motifs de patience dans ces 
maux : foinnijpon à la volonté de Dieti , 
qui, en nous créant, nous y a qfjujettk 

129 

§4 F. Des Chatimens. Ce font désolâ- 
tes infailLbks de nos d^çrJres , chaque vice 
trahie le Jien avec lui ^ ce ne Jont point des 
vengeances, mais des correBions, 140 

$. IIL Des Persécutions. Les mua- 
teurs de la vertu fujets à t infortune j per- 
fécutés fom de faux prétextes ^ avec quelle 
confiance ils doivent fitpporter ces perfécu- 
tions i avec quelle indifférence ils doivetit 
voir la profpérité des méchans. I4> 

§. IV. Des Contradictions. fJk) 

Jcm humeur & fitpporter celte des court 
Diverfité iThumeurs , même parmi les geti 
de bien; fujets qui donnent le plus orà 
nairement minière à des vivacités. Si4ppoi' 
ter avec patience les génies même les fk 
défeSlîteux. i^c 

Art. II. BU COURAGE. Défimtioz 
du cQwrage. Divifion du préfent article ff 
deux paragro^hes. lîJ 

$.1 
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S. I. De la grandeur d'ame. Wk 

nous porte à la recherche du beau ; ce que. 
àefi que ce beau. Mépris des biens périjh»' 
bks y fource des vertus ; émulation y four ce 
des talens. Parejfey pr^udiciable à Pâme 
& au corps. Emulation , difiin&e de Pen* 
vie ^ de P ambition. 159 

$. II. De l'Héroïsme. Idée de PHé^ 

roijhse. I. Fermeté y diJHnSle de PopininU 
treté. 2» Intrépidité y diJiinSle de la brutoU-^ 
té. 3. JS%e de la valeur. Portrait £un 
homme vaillant y pppojè à celui d'un honu 
me féroce. Funejies effets de la guerre. C*- 
raSleres qui diflhiguent la fauje valeur de 
la véritable bravoure. S la vengeance y Ç^ 
fihguHerement ks: duels , font les effets du 
courage ou de la lâcheté. 169 

CHAP. m. De la Justice. De que^ 

forte de Juftice il s'agit ici. Divijion de 
ce Chapitre. Ig9 

Art. I. de la justice COMMU'' 
TATIVE. Divifion du préfent article en 
deux paragraphes. 19 1 

$. I. De la SINCERITE^ £îfe eft pref 
crite par la loi de nature : elle ne fouffre 
point JP exception m d^ altération y fagitM 
Je fe fauver la vie. Âbm ^ inutilité du 
ferment. Nulle forte de menfonge riefi exu 
cufabk i la calomnie ejl le pire de tous , 

moyeii 
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moyen de P éviter. Avantages de la findri- 
té pour la focieté publique. 191 

\. IL De la bonne FQ3t Ejfe tfapiu 

hefoin £ètre définie : on ne- là viole que par 
des vues ^intérèH ,* eocempks qut en font 
des preuves. Fraudes , qu^àn Je croit per- 
mifes , parce qu^elles font d^un ujage pres- 
que général: Perjbnne ne doute^ que- k vol 
ne foit un crime. Cç/î voter que de Ptan- 
(pier volontairement à payer fes dettek Dif- 
firentes fortes de 'dettes'i testmesinnocou; 
t'es y les autres pritmneËks. ' 199 

Art. IL de LA justice distri- 

nVTïV E. B^ifons de fa nécejjhé : elle ré- 
Jide' dans la perfmne des Souverains ^ con- 
j^e quant à tadminiftration aiix Magif- 
trdii i fes car aB ères. I . Trais de Jt^ce , 
inju/les ^ exorhitans. ' 2.' Lenteur des Ju- 
ges inexcufable. Sollicitations , injurietifes 
aux Magijirats. Appels , prolongent hm- 
tilenrntt les procès. Formalités vêtiBeufes 
introduites dans la procedm*e. Incapacité 
dé la plâpart des Juges. Préférer Pavis 
du plfis petit nombre à la pluralité. 3. S 
mi Juge peut fans injufiice , favorijèr fon 
ami. ' 211 

CHAP. IV. De la Tempérance. Dé- 
finition de la Tempérance ^ fes branchs. 
JXviJton de ce. Chapitre. 229 

Akt. L 


DES CHAPITRES. ^38f 

Art. I. DE LA CHASTETE. La con- 
tinence & la chqfietéj Jijiin&es Pune Je 
Vautre. La continence rCeJl pour qui que ce 
Joit etune obligation ahfolue : elle Peji fett^ 
kment hors du mariage ; mais le mariage 
tiejl interdit à pe}fonne. Le conJèntemenÉr 
fiulfait le mariage, S Pindiffbbibilité du 
rnaric^e exclut le divorce : inconvéniens 
de la prohibition du divorce. Concubinage 
défendu far les lois pofitrves ^ ^ prohibé 
par la rumore même , îorfytiil yijefi pas une • 
imitation du mariage , par fa continuités. 
Dans quels degrés la nature renferme tin^^ 
tejle. V adultère d^endu par la loi natu^ . 
relie. a30> 

Art. il de LA SOBRIETFT. S^èn ' 
fCefl plm propre à rnjpirer la fobrietéy que • 
la vite des défordres honteux que produis 
Titntempérance. L'obligation, d'être fobre , . 
fondée Jt4r ceUe • qtfitnpofe la\loi nafureUe ,, 
de fe cofffèrver la. vie.. DigreJJîon^fttr le 
ftucide 9 autre , Jùr P avidité eoccejjfhe pourr- 
ies richejfes , & fur: la, dijfipatiou qtHen^ 
jpnt les prod^ues. fl!4f ^ 
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TliOISIEME F ABETIR 
DES VERTUS SOCIALES. 

L^Anmwr fiid peut nouf rendre fideks 
à nos devoirs. Diférem degrés d^iu 
uion entré ks hommes } d'où naijjent entre 
eux diffèrem degrés dafeSion. aç8 

CHAP. L De l'Amour. Différent 
genres d! amour MfiinBs Pun de Poutre , qui 
feront k figet des gpiatre articles fiévans. 

7,61 

Art. L de ir amour proprement 

LIT' fwtrait de P amour , confidéré con^ 
me finement $ fis caraBeres , fis délices. 
Le défit dâ Ja joi^ame n^eft point P amour. 
Jnconvéftiem dune union oU la vertu tfe^ 
entrée pour rien. Portraits de Pamour 
chameL 12 amour dans un cœur vertueux^ 
efi une vertu kd-mème. 26% 

A R T. Il DE V AMOUR CONJUGAL^ 
M efi aifi de dijirnguer le vérit,Me du fauxtk 
Quelle efi h caufe la plus ordinaire de Pin* 
dijférence entre les époux. Par quels tm^ 
tifi il fimbk qtion ait exclu Pamour , âse 
tnaria;^e. Source de divifion entre les époux i 
h ialoufie efi la principale j jaloufie /ans a^ 

wosst 
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ntoitr. M'yyfns d^ajiirer ^ éTantretmlr 

tunion cmju^ale. 278 

Art. kl de C AMOUR PâTER-Nfl. 

"Vm/imSt fi0t p0J4r injpirer ce fentiment. 

Obligation des meres^ de pourvoir par el^ 

tes^mèmes aux befoins corporels de leurs en-* 

fans i ceUe des pères , de Remployer en per^ 

fomte à la culture de kuramey ou du moins 

d!y veilkt de près. Parallèle des pères avec 

les roà. ♦ 25(C 

' A R T. IV. DE V AMOUR Ftî.UL. 

' Cara&eres de famotar filial. Fer es qui doU 
vent /imputer P indifférence de leurs en^ 

fans. Devoirs des enfans à Pégard de leurs 
pères. Faujfe tendrejfe de quelques pères. 
Parallèle des enfans avec des Ju/ets. ^ïS 
CHAP. IL De l'Amitié'. Vamitié 
ioit être fondée Jur la vertu : la difiinguer 
<les Ëmfons formées par la conformité dé 

iokt pour k plaiftr y par les liens dufang^ 
m même par la reconnoijfance. Définition 
fc Pamitié. Quels amis m dmt choiftr. 
W^ts qui réfiikent de la cm^jiance^ de A» 

-bienveillance y fenfimejts- dépendons de Pa^ 
mitié : Indulgence qu'on doit avoir pour 

jw amà. Biiptures. Utilité des bons Offices 

pour lefoutien de l'amitié. ' ^328 

CHÀP. m. De L*HuMANrtE'. Dçjrfj. 

^ ^ thumamté. Diférentes claffisd'k^ 

^. *, fections^ 
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fe&ionsy dont ceBe-ci efi en même tem h 
plm générak & la plus foihle. Cefi itk 
néanmoins que dépendent les autres, cfftc- , 
fions Jbciaks i âefi elle auffi <pii nous cm* 
pkhe de hàîrnos ennemis. Drvijkm de ce 
£bapitre. . 340 

AE.X. L DE LA BONTP. Bt quoi con^ 
fifie la bonté. i« Quds font ks traitentens 
qiiofn ne doit faire à perfowte. SU eft ki 
homme$, qiiil foit permis de hcSr. Digrif 
fan fijor le droit st aubaine. Exceffhe ft- 
vérité des lois de FoHce , contre les malf cap- 
teurs. Motif pour ^exciter, à f humanité. 
%. Les bons offices qtieiïe nous porte, a rerh 
•dre à nos femblahles 9 ne font point desgra- 
xes^ meus des dettes. 344 

: Akt. lî. de la politesse. Sa ii- 
fnxtum. fortraits d'hommes impolis. Dif 
tribution de cet article en troà paragra- 
phes. 354 

§, I. De LA Civilité'. Sa définition. 

Gvilité ejjèntielle au fond , & indiferentc 
quant à. la forme y s^aUujettir néanmoins 
fyr ce dernier point à Pufage. Avoir dans 
U cmac ksfentimens obligeons qiCm expri- 
me. S62 

§. IL De la GOMPLAlSANCEy Sa dé' 

^tion^ Combien elle rend aimables ceto 
aiéikz4edem,., . " ' - 3f^ 
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$. ni. Des Egards. O qu'on entend 
par ce terme} exemples qui en donnent une 
no/ion pbd Mfint^e. . ^ 3^9 
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E X P L I C AT I ON 

DU FRONTISPICE; 


ET D U F L^E a R d N. 
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f J^O H r 1 S f i C E. 

LA Vertu fixe tmdretnent fey regards 
fur Dieu , porté par un nuages & 
foule dHin pie le vice y qui , étendu par 
terre & démafqiie ,i fe^ couvre les yeux 
d'une main , pè^,iie gal& voir la luraie. 
le > & de l'autre riènî'ilti poignard y dont 
il menace la Vertu. Les deux mots grecs 
tracés dans le livre qui eft en face de 
Dieu , fignifient : VAmw ^ la frai- 
^ M bien. 1 

F L tV KO it. 

Denj génies dont l'un furprend Pa»* 
tre çndormi & le; mafque levé». 

Il 
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